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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations aux dérivées partielles du second 
ordre à caractéristiques imaginaires. Note de M. Émice Prcar. 


« J'ai fait autrefois une étude assez approfondie des équations linéaires 
du second ordre 


d'u du 
(x) 0x? dy? 


Lac + fu = 0, 


où d, e et f sont des fonctions de x et y en traitant spécialement de la dé- 
termination des intégrales par leurs valeurs sur un contour fermé. Dans 
le dernier numéro des Comptes rendus, M. Le Roy reprend les mêmes 
problèmes en se proposant de suivre une méthode susceptible d’exten- 
sion au Cas où il y aurait trois variables indépendantes au lieu de deux; 
l’intéressante Note de ce jeune géomètre me donne l’occasion de faire 
quelques remarques sur ce sujet. 
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Une intégrale de l'équation (1), supposée continue à l’intérieur d'un 
contour, est déterminée par ses valeurs sur ce contour, si celui-ci entoure 
une aire suffisamment petite. La méthode que j'ai donnée s’applique en 
réalité à trois comme à deux dimensions; il est vrai que, dans une partie 
du raisonnement, je me suis servi d’une représentation conforme, mais 
j'évitais seulement ainsi une discussion minutieuse, et l’on peut procéder 
directement comme l’a fait M. Zaremba dans une Communication récente 
à la Société mathématique. Le problème ne présente donc, avec la mé- 
thode d’approximations successives dont je me sers, aucune difficulté 
quand il s’agit d’un contour (simple ou non) enveloppant une aire sufji- 
samment pelite. 

Considérons maintenant le cas particulièrement intéressant, où le 
point (æ, y) reste dans une région du plan où l’on a partout 


ARTS 


Une intégrale continue est alors toujours déterminée par ses valeurs 
le long de tout contour férmé. Pour faire la recherche d’une telle inté- 
grale, j'ai montré (Journal de l’École Polytechnique, 1890) que le procédé 
alterné employé par M. Schwarz pour l'équation de Laplace était encore 
applicable à l'équation (1), et c’est ainsi que l’on peut passer d’un con- 
tour assez petit à un contour quelconque. M. Le Roy a très justement 
pensé que l'extension à l’espace de cette partie de la solution présente- 
rait bien des difficultés; il faudrait, en effet, faire auparavant une étude 
du procédé alterné pour l’espace, étude qui paraît n’avoir jamais été faite. 
Aussi M. Le Roy propose-t-il une nouvelle méthode très ingénieuse, et il 
s'inspire aussi dans ces recherches de la méthode dite du balayage, em- 
He par M. Poincaré pour l'équation de Laplace. 

> Je voudrais montrer que, sans aucun principe nouveau, on peut lever 
la difficulté qui s'oppose au passage de deux à trois variables. Il suffit de 
se servir, au lieu du procédé alterné, d’une autre méthode de même na- 
ture employée par M. Schwarz pour démontrer les théorèmes fondamen- 
taux de la théorie des fonctions sur une surface de Riemann fermée. Je 
commence par énoncer un lemme préliminaire. 

» Considérons toujours l'équation (1) dans une région où f< 0, et soit 
un contour C (simple ou non) limitant une certaine aire. Désignons par ? 
une intégrale continue prenant sur C des valeurs comprises entre — Met 
+ M; si À désigne un point de l’intérieur de l'aire, on peut fixer un nombre 
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g, Compris entre zéro et un, et ne dépendant pas de M, tel que l’on at 


[nl <Mag. 


» Ce lemme suppose essentiellement que f est négatif dans l’aire consi- 
dérée ; il ne serait pas vrai pour l’équation de Laplace. 

» Ceci posé, soit un contour T pour lequel nous sachions résoudre le 
problème; je veux montrer qu’on pourra le résoudre pour un contour C 
enveloppant FT, si C est suffisamment rapproché de T; donnons-nous donc 
des valeurs sur C. Nous tracerons d’abord à l’intérieur de T une courbe 
fermée + qui en soit très rapprochée; nous pouvons alors supposer que 
l’on sait résoudre le problème proposé pour l'aire suffisamment petite 
comprise entre y et C. Fixons alors sur T une succession de valeurs arbi- 
traires; nous formerons une fonction w, continue dans T et prenant ces 
valeurs sur T. Cette fonction prendra certaines valeurs sur y. On formera 
une fonction ?,, continue entre y et C, prenant les mêmes valeurs que u, 
sur y et prenant sur C les valeurs données. Considérons ensuite la fonc- 
tion u, prenant sur T les mêmes valeurs que ?, el continue dans T, et con- 
tinuons ainsi indéfiniment. Nous obtenons deux suites de fonctions : 


re os QU LA el RS APE 
Te SANT VAL ECM ADLÉE 7 678 PE 
et l’on a 
Hot (sur T'), 
Un 0 (sur y); 


tous les z sont continus dans T, les # sont continus entre y et Cet prennent 
tous sur cette dernière courbe les valeurs données. 
» Le lemme énoncé plus haut permet aisément d'établir que w, et +, 


ont des limites u ets; on a 
U—= 9? 


dans l'intervalle compris entre T'et y, et, à l’aide de ces deux fonctions, le 
problème est résolu. Pour établir l'existence de la limite, désignons par q 
le plus grand nombre (inférieur à un) correspondant au lemme, d’une 
part, pour tous les points de y considérée comme courbe intérieure à l'aire 
limitée par T, et, d'autre part, pour tous les points de T considérée comme 
courbe intérieure à l’aire limitée par y et C. On démontre alors très faci- 
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lement qu’on a l'inégalité 
maximum de|u,—u, | <q. maximum de|u,_, —u,_,| (surT), 


et l’existence des limites en résulte immédiatement. 

» On voit donc que de T on peut passer à une courbe plus grande C, et 
ainsi de suite, de proche en proche. Le problème est donc résolu pour une 
aire quelconque, et ce mode de démonstration peut s'étendre à l’espace à 
trois dimensions. 

» Le procédé, dont nous venons de nous servir, est d’une application 
plus facile, dans le cas traité, que dans le cas de l'équation de Laplace, 
pour laquelle le lemme ne subsiste pas dans toute sa généralité. Appliqué 
avec précaulions, il peut être très utile dans beaucoup de cas; c’est ainsi 
que je m'en suis servi (Journal de Mathématiques, 1893) pour la détermi- 
nation des intégrales de l’équation non linéaire 


Du du | 


Ve PTE Le (4> 0), 


déterminées par certaines singularités, mais des difficultés réelles se pré- 
sentaient pour cette équation, qui ne se rencontrent pas dans l’équation 
que nous venons d'étudier. Ici encore, les considérations développées pour 
deux variables s’étendent facilement au cas de trois, et nous pouvons ainsi 
obtenir l'intégrale de l’équation 


du du du 


des | dy? Re Dé 


prenant des valeurs données sur une surface fermée. » 


PHYSIQUE. — Sur les radiations émises par phosphorescence. 
Note de M. Herr BECQUEREL. 


« Dans une précédente séance, M. Ch. Henry a annoncé que le sulfure 
de zinc phosphorescent interposé sur le trajet de rayons émanés d’un tube 
de Crookes augmentait l'intensité des radiations traversant l'aluminium. 

» D'autre part, M. Niewenglowski a reconnu que le sulfure de calcium 


phosphorescent du commerce émet des radiations qui traversent les corps 
opaques. | 
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» Ce fait s’étend à divers corps phosphorescents et, en particulier, aux 
sels d’urane dont la phosphorescence a une très courte durée. 

» Avec le sulfate double d'uranium et de potassium, dont je possède des 
cristaux formant une croûte mince et transparente, j'ai pu faire l’expé- 
rience suivante : 

» On enveloppe une plaque photographique Lumière, au gélatino- 
bromure, avec deux feuilles de papier noir très épais, tel que la plaque ne 
se voile pas par une exposition au Soleil, durant une journée. 

» On pose sur la feuille de papier, à l'extérieur, une plaque de la sub- 
stance phosphorescente, et l’on expose le tout au Soleil, pendant plusieurs 
heures. Lorsqu'on développe ensuite la plaque photographique, on re- 
connaît que la silhouette de la substance phosphorescente apparaît en noir 
sur le cliché. Si l’on interpose entre la substance phosphorescente et le 
papier une pièce de monnaie, où un écran métallique percé d’un dessin à 
jour, on voit l’image de ces objets apparaître sur le cliché. 

» On peut répéter les mêmes expériences en interposant entre la sub- 
stance phosphorescente et le papier une mince lame de verre, ce qui 
exclut la possibilité d’une action chimique due à des vapeurs qui pourraient 
émaner de la substance échauffée par les rayons solaires. 

» On doit donc conclure de ces expériences que la substance phospho- 
rescente en question émet des radiations qui traversent le papier opaque 
à la lumière et réduisent les sels d'argent. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le carbure de manganése. 
Note de M. Henrr Morssax. 


« Dans les recherches calorimétriques que MM. Troost et Hautefeuille 
ont entreprises sur les carbures de fer et de manganèse, ces savants ont 
fait mention d’un carbure Mn°C qui se préparait au four à vent et qui, 
par refroidissement lent, fournissait de véritables solides de clivage (*). 

» Nous avons obtenu le même composé au four électrique et nous avons 
étudié sa décomposition en présence de l’eau. 

» Préparation. — Pour avoir ce carbure, on chauffe un mélange de 
charbon de sucre et d’oxyde salin Mn°O* pur, dans les proportions sui- 
vantes : oxyde de manganèse 200, charbon de sucre 50. 


(2) Troosr et HaurereuiLce, Sur les fontes manganésifères (Comptes rendus, 
t. LXXX, p. 909. 
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Il est utile d'opérer la réduction dans un tube de charbon ‘fermé à 
l’une de ses extrémités à cause de la grande volatilité du manganèse à la 
température du four électrique. Avec un courant de 350 ampères et de 
5o volts, la chauffe dure cinq minutes; avec 900 ampères et 5o volts la 
réduction est presque instantanée. 

» Propriétés. — Ce carbure, abandonné à l'air pendant plusieurs jours, 
se délite avec rapidité, ainsi que MM. Troost et Hautefeuille l’ont dé- 
montré. 

» Sa densité est de 6,89 à + 17°. Le fluor l’attaque à froid, avec une 
belle incandescence et en produisant un fluorure de coloration violacée, 
dont nous poursuivons l’étude. Le chlore le décompose à une température 
peu élevée et, aussitôt que l’incandescence est commencée, elle se conti- 
nue d'elle-même. 

» Légèrement chauffé, il brüle dans l’oxygène ainsi que dans le pro- 
ny et dans le bioxyde d’azote. 

» Le gaz ammoniac réagit sur le carbure de manganèse au rouge sombre 
avec mise en liberté d'hydrogène et formation d’un azoture métallique. 

» Les acides étendus attaquent facilement le carbure de manganèse et 
l'acide chlorhydrique en particulier fournit alors des carbures d’hydro- 
gène liquides, réaction analogue à celle étudiée anciennement par Cloëz 
avec la fonte de fer. 

L’acide chlorhydrique gazeux donne au-dessous du rouge du chlo- 
rure de manganèse et un dégagement d'hydrogène entraînant une petite 
quantité de gaz carburés. 

L'action de l’eau sur le carbure de manganèse nous intéressait Lout 
particulièrement. Lorsque l’on met ce carbure sur la cuve à mercure, en 
présence d’un excès d’eau, il y a décomposition de cette dernière, forma- 
tion d’un oxyde hydraté blanc et production d’un gaz brülant avec une 
flamme peu éclairante. 

» L'analyse de ce corps gazeux nous a démontré qu “il ne renfermait ni 
Lane ni éthylène et qu’il consistait en un mélange de méthane et 
d'hydrogène. En employant des carbures plus ou moins riches en carbone, 
et préparés à des températures plus ou moins élevées, la combustion eu- 
diométrique nous a fourni les chiffres suivants : 


Lorsque ce carbure renferme un excès de manganèse métallique, ce 
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dernier corps décompose l’eau et l’on obtient une plus grande quantité 
d'hydrogène. Un semblable échantillon (') nous a donné, en effet, les 
chiffres suivants : 


» Le carbure, bien saturé de carbone, donne toujours à peu près le 
même rapport de méthane et d'hydrogène. De plus, on ne rencontre pas 
de carbures liquides ou solides dans l’eau qui a servi à cette décomposi- 
ton. 

» En pesant le carbure mis en expérience, et en mesurant les gaz dé- 
gagés, il nous a été possible d'établir la formule de la réaction qui est la 
suivante (?) : 


CMn° + 6H20 = 3Mn(OH}° + CH' + H?. 
» Analyse. — Le dosage du carbone, en tenant compte du graphite 


que renfermait le composé et le dosage du manganèse nous’ont fourni les 
chiffres suivants pour Mn — 55 : 


Théorie 

1. 2. Mn:C. 

Manganèse 474. ...%..e 93,5 93,22 0820 
Carbone ET MAUER, 6,5 6,78 6,77 


» Conclusions. — Le carbure CMn* découvert par MM. Troost et Hau- 
tefeuille peut se produire entre 1500° et 3000°. Lorsqu'il est pur, il dé- 
compose l’eau à la température ordinaire en donnant un mélange à par- 
ties égales de méthane et d'hydrogène. Cette réaction se produit suivant 
une formule simple. 


(:) Ge carbure de manganèse avait été préparé au four à vent. 

(2) Nous avons décomposé par l’eau 0,585 de carbure de manganèse à 2,3 de gra- 
phite, ce qui donne seulement 0,5726 ‘de carbure Mn$C. Nous avons recueilli à la 
pression de 761% et à la température de + 12° un volume de 136. Ce gaz renfermait 
51 pour 100 de méthane, soit 69,3. Ramené à o° et à 760° ce volume devient 66%, 17; 
il contient 0,0354 de carbone. D’après la formule ci-dessus, on aurait dû obtenir 
72%, 4 de méthane, c’est-à-dire 0,0388 de carbone, chiffre voisin de celui que nous 
avons trouvé. Cette expérience vérifie donc notre équation, 
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CHIMIE MINÉRALE. — Étude des borures de nickel et de cobalt. 
Note de M. Her: Moissan. 


« Les borures de nickel Bo Ni et de cobalt Bo Co peuvent s’obtenir purs 
et cristallisés par les procédés qui nous ont servi déjà à préparer le borure 
de fer. Cette préparation se fait par union directe du bore et du métal. 
On peut la réaliser soit au four électrique, soit au four à réverbère ordi- 
naire, chauffé au moyen de charbon de cornue. 

» Préparation au four électrique. — On place dans un creuset de charbon 
brasqué avec un peu de bore, des fragments de nickel et de cobalt mé- 
langés de - de leur poids de bore en poudre. On chauffe cinq minutes 
avec un Dre de 300 ampères et bo volts. 

» Préparation au four à réverbère. — Une nacelle de porcelaine est 
brasquée avec 10° à 12% de bore en poudre. On dispose au-dessus du bore 
1008 de métal, et l’on chauffe dans un tube de porcelaine traversé par un 
courant très lent d'hydrogène pur et sec. 

» Quel que soit le mode de chauffage employé, on obtient un culot mé- 
tallique cassant, formé de borure cristallin, en présence d’un excès de 
métal. Lorsque l’on a opéré au four électrique, la cristallisation est plus 
confuse. 

» Les culots métalliques sont concassés et attaqués par l’acide azotique 
étendu de son volume d’eau. Pour le cobalt, on peut même prendre 
l'acide concentré du commerce. Lorsque l'attaque est terminée, il reste 
un borure cristallisé, le plus souvent en prismes, ayant le même aspect 
que le composé correspondant du fer. Le borure est ensuite lavé à l’eau 
distillée, puis à l’alcool et à l’éther. Il est enfin séché rapidement à l’étuve, 
car ces composés sont très altérables par l’air humide. 

» Propriétés physiques. — Les borures de cobalt et de nickel se présen- 
tent en prismes brillants de plusieurs millimètres de longueur. La densité 
du borure de cobalt à +18° est de 7,25. Celle du borure de nickel 7:39. 
Ces deux composés rayent le quartz avec difficultés; ils sont magné- 
tiques. 

» Propriétés chimiques. — Le chlore attaque ces deux borures au-dessus 
du rouge sombre avec incandescence; il se dégage du chlorure de bore et 
il se forme un sublimé de couleur jaune pour le nickel et bleue pour le 
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cobalt. Avec le brome, l’attaque a lieu au rouge naissant, mais elle est peu 
énergique. Le bromure de bore distille, et il reste un résidu vert dans le 
cas du cobalt et jaune pour le nickel. Les borures de nickel et de cobalt, 
préparés au four électrique, sont à peine attaqués par l’iode au point de 
ramollissement du verre. Au contraire, les mêmes composés, préparés au 
four à réverbère, sont nettement attaqués dans des conditions identiques. 

» À la température ordinaire, ces borures sont indécomposables par 
l'oxygène ou par l'air sec, mais ils s’altèrent rapidement au contact de 
l'air humide et surtout en présence de l’acide carbonique. Au-dessus du 
rouge sombre, ces borures brülent avec éclat dans l'oxygène pur. Ils sont 
attaqués par la vapeur de soufre vers 700° avec incandescence. 

» À son point de fusion, le chlorate de potassium est sans action, mais, 
si l’on élève la température, il attaque ces borures avec un grand dégage- 
ment de chaleur. Il en est de même pour l’azotate de potassium en fusion, 
qui réagit cependant moins violemment et sans incandescence. Un mé:- 
lange d’azotate et de carbonate de sodium produit une transformation 
complète, en oxyde noir et borate alcalin. Les carbonates alcalins et les 
alcalis en fusion dissolvent les borures sans incandescence. 

» Sous l’action d’un courant de vapeur d’eau au rouge sombre, les 
borures de nickel et de cobalt sont décomposés, produisent un oxyde, et 
l'acide borique est entraîné par l’excès de vapeur d’eau. 

» L’acide chlorhydrique, surtout dilué, a peu d’action sur ces borures. 
L’acide nitrique, au contraire, les attaque vivement et l’action d’un mé- 
lange d'acide chlorhydrique et d'acide nitrique est très violente. L’acide 
sulfurique étendu ne produit pas d’attaque, tandis que l’acide concentré à 
chaud dégage de l’acide sulfureux. 


» Analyse. — 1° Le borure a été attaqué dans l'appareil à dosage du bore par 
l'acide nitrique étendu. L’acide borique entraîné par l'alcool méthylique a été pesé 
sous forme de borate de chaux en suivant les précautions que nous avons indiquées 
précédemment. 

» Le nickel ou le cobalt entrés en solution nitrique ont été précipités par la potasse 
sous forme d'oxyde, et pesés ensuite à l’état métallique après réduction par l’hydro- 
gène. 

2° Lé borure a été attaqué par un mélange de nitrate et de carbonate de potassium. 
On reprend par l’eau; le cobalt ou le nickel reste insoluble sous forme d'oxyde et 
l’on pèse le métal. Le borate de potassium est introduit dans l'appareil à dosage du 
bore additionné d’acide azotique et l’analyse est continuée ainsi que nous l’avons 
indiqué plus haut. 

C. R., 1806, 1 Semestre. (T, CXXII, N° 8.) 56 
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» Nous avons obtenu dans ces conditions les chiffres suivants en partant des poids 
atomiques Ni — 58,6 et Co — 58,7 : 


Théorie 

1. 2; 3. pour BoNi. 
Nickel 284% 85,45 85,11 84,12 84,19 
Bore. tune 14,51 14,88 14,43 15,81 
Théorie 

L 24 3. 4. pour Bo Co. 
Cobal eee 83,68 84,06 83,85 85,35 84,22 
Dore: tte LOC 16,04 15,78 


» Conclusions. — Les borures de nickel BoNi et de cobalt Bo Co s’ob- 
tiennent donc facilement cristallisés à partir de 1200°. Ces nouveaux com- 
posés ont des propriétés analogues à celles du borure de fer que nous 
avons décrit précédemment. Ces borures permettront de faire passer le 
bore dans un métal tel que le fer, puisque, à haute température, ainsi que 
nous l’avons démontré (‘}, le bore et le silicium déplacent le carbone 
d’une fonte en fusion. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage de larsenic ; 
par M. ArManD GAUTIER. 


« Le dernier numéro des Comptes rendus contient, p. 390, une Note de 
MM. Engel et Bernard, Sur un procédé rapide de dosage de l'arsenic, dans 
laquelle, tout en reconnaissant que la méthode que j'ai publiée en 1875 
(Bulletin de la Société chimique, et Annales de Chimie ét de Physique, 5° série, 
t. VIII, p. 384), pour effectuer ce même dosage conduit à des résultats 
exacts, ces auteurs pensent que leur mode d’opérer est préférable, tout au 
moins à cause de sa rapidité. 

» En admettant que l’intéressant procédé de MM. Engel et Bernard ait 
cette supériorité, ce que je ne pense pas, je ferai remarquer surtout (et c'est 
là le but principal de cette Note) que seule la méthode que je rappelle per- 
met, par la pesée de l’anneau d’arsenic obtenu dans les conditions que j'ai 
indiquées, de déterminer exactement des quantités tout à fait minimes de 
ce métalloïde ; des doses, par exemple, inférieures à 1 milligramme. 


hd bi irsst F2 si is RURALE si nids brcss 


(*) H. Morssax, Déplacement du carbone par le bore et le silicium dans la fonte 
en fusion (Comptes rendus, t. GXIX, p. 1192). 
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» Comme preuve, je citerai seulement quelques-uns des nombres que 
J'ai obtenus : 


Quantités d’arsenic Poids 
versées dans l’appareil de l’anneau d’arsenic 
de Marsh. obtenu. 

gr gr 
0,0038 0,0037 
Le 0038 0, 0037 
0,0019 0,0018 
0,00188 0,0018 


Les nombres sont presque aussi concordants lorsqu'il s’agit d’extraire et 
de doser les faibles proportions d’arsenic unies aux matières animales. 

» De telles quantités eussent à peine été dosables, pensons-nous, par 
la méthode des auteurs précités. 

» Or, la détermination exacte des plus faibles proportions de ce métal- 
loïde est le but indispensable à atteindre dans l’industrie lorsqu'il s’agit 
d'apprécier, par exemple, un procédé métallurgique ou la valeur d’un 
métal dans lequel les moindres traces d’arsenic modifient souvent toutes 
les propriétés physiques : couleur, dureté, ténacité, etc. Seule, la volatili- 
sation de l’arsenic et de l’antimoine à l’état gazeux permet de reconnaître 
et de séparer exactement les plus petiles quantités de ces corps dans les mi- 
nerais, les métaux, les alliages où ils peuvent n’exister qu’en très faible 
proportion. 

» C’est cette méthode qui a été employée par M. Van’ tHoff dans ses 
recherches sur les exceptions apparentes à la loi de Raoult, quand il s’est 
agi d'étudier les mélanges d’antimoine et d’étain. 

» Je dois observer encore que la méthode que j'ai publiée possède 
l’avantage de permettre, après avoir séparé des autres métaux l’arsenic et 
l’antimoine, de les doser chacun successivement après la pesée de l’an- 
neau total. 

» Je remarquerai enfin que, seule, cette méthode permet de doser 
aussi bien l’arsenic dans ses combinaisons minérales ou organiques, que 
lorsqu'il existe à l’état latent et à dose minime dans les viscères des ani- 
maux qui l'ont absorbé durant la vie. » 
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ANATOMIE GÉNÉRALE. — Sur une substance colloide myélinoide, élaborée | 


par les lymphatiques à l’état normal; par M. L. Ranvier. 


« Le professeur von Recklinghausen s’est beaucoup occupé des sub- 
stances colloïdes que l’on observe dans certains états pathologiques, et il 
a pensé qu’il y avait lieu de distinguer quelques-unes d’entre elles sous le 
nom d'hyaline (*). 

» Une sorte d’hyaline est élaborée par les cellules endothéliales des lym- 
phatiques à l’état normal. C’est là un fait dont l’observation est très facile. 
Tous pourront la répéter et, en même temps, se convaincre que l’éléidine 
n’est pas du tout de l’hyaline. J’estime qu’il est temps de mettre fin à cette 
erreur qui, sous l'influence de l’autorité dont jouit le professeur Waldeyer, 
tend à s'établir dans la Science. 

» L’artère auriculaire médiane du lapin est accompagnée de plusieurs 
lymphatiques qui en suivent la direction. Des coupes perpendiculaires à 
cette direction montreront donc les sections transversales de l'artère et 
des lymphatiques qui l’avoisinent. Ces coupes se font aisément sur un petil 
segment du pavillon auriculaire durci simplement par l’alcool. Colorées 
par le picrocarminate en solution faible et montées dans la glycérine, elles 
fournissent de fort belles préparations dans lesquelles on voit, en même 
temps que l’artère et les lymphatiques, des veines, des faisceaux nerveux, 
le cartilage élastique du pavillon de l'oreille, son périchondre, le tissu 
conjonctif qui le sépare des téguments auriculaires, l’externe et l’interne, 
et enfin l’épiderme avec ses-annexes, c’est-à-dire les poils et les glandes 
sébacées. Aujourd’hui, je ne veux retenir des observations qu’on y peut faire 
que celles qui sont relatives aux lymphatiques et à l’épiderme. 

» De l’endothélium des lymphatiques se dégagent des boules d’une 
substance qui se gonfle à la manière de la myéline. Ces boules, quand 
elles sont petites, paraissent homogènes; mais, lorsqu'elles ont acquis un 
certain diamètre, elles montrent un centre clair et une enveloppe plus 
réfringente, comme si elles étaient limitées par une membrane. Devenues 
plus volumineuses encore, elles se rencontrent, s’accolent, se fusionnent 
et leur ensemble figure un réseau à travées fibrillaires. Enfin, à certaines 


(") In Deutsche Chirurgie, livr. II et II, p. 404. 
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boules pleines s’en ajoutent d’autres également pleines, et il en résulte 
parfois une arborisation moniliforme qui rappelle le mycélium des cham- 
pignons. Les lymphatiques peuvent être entièrement remplis de ces singu- 
lières productions. | 

» Dans les préparations faites à l’aide du picrocarminate faible, les 
boules de ce colloïde myélinoïde ne sont pas colorées, ou présentent une 
légère teinte jaunâtre, tandis que l’éléidine de l’épiderme, des follicules 
pileux et du col des glandes sébacées est colorée en rouge carminé très vif. 

» Si on traite la préparation par une solution forte de picrocarminate, 
à 1 pour 100, par exemple, la substance colloïde se colore, mais plus fai- 
blement que l’éléidine. Si alors, après avoir lavé la coupe, on la traite par 
la glycérine additionnée d’acide formique, l’éléidine disparaît, tandis que 
la matière colloïde persiste et conserve sa coloration. Ce sont donc des 
substances bien différentes. Du reste, Waldeyer, qui a cru devoir enlever 
à l’éléidine le nom que je lui avais donné pour lui substituer celui de kera- 
tohyaline, a méconnu ces différentes réactions. Maintenant que l’on a le 
moyen d'avoir, sans aucuné difficulté, les deux substances dans la même 
préparation, il est facile de s'assurer que l’on a eu bien tort de les con- 
fondre. 

» L’endothélium vasculaire sanguin élabore aussi, à l’état normal, du 
colloïide myélinoïde; mais il en produit beaucoup moins que les lym- 
phatiques. » | 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Le travail musculaire n'emprunte rien de 
l’énergie qu'il dépense aux matières albuminoides des humeurs et des élé- 
ments anatomiques de l'organisme; par M. A. Cnauveau. 


« Il n’y a pas un seul des principes de la méthode appliquée dans mes 
récentes études, sur l’équivalence du travail mécanique et de la dépense 
énergétique entraînée par le soulèvement même des charges, qui ne soit 
suffisamment établi par des faits déjà connus, sinon universellement 
acceptés. Je me suis borné à rappeler ces principes dans de brèves affir- 
mations ; mais je reconnais qu'elles ne sauraient se substituer à la produc- 
tion de nouveaux faits, éléments de preuves nouvelles, devenues oppor- 
tunés, sinon nécessaires, en présence de la persistance de certaines vues 
divergentes sur la signification des faits antérieurs. Mon intention était 
de donner ces nouvelles preuves en exposant l’ensemble des recherches 
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que je poursuis sur les transformations énergétiques de l'organisme, depuis 
plusieurs années, avec mes assistants actuels ou mes anciens élèves. Mais, 
d’après la nature des éclaircissements qui me sont demandés par plusieurs 
de mes Confrères, sur mes dernières recherches, j'estime qu’il vaut mieux 
retirer de cette étude d'ensemble ce qui se rapporte au sujet actuel et ré- 
pondre tout de suite aux desiderata créés par mon laconisme. 

» Pour qu'aucune objection ne puisse être opposée aux conclusions que 
j'ai tirées de mes expériences comparatives sur le travail positif et le tra- 
vail négatif correspondant, chez le sujet en état d’abstinence, il, faut justi- 
fier les quatre assertions suivantes : 

» 1° Toute l'énergie nécessaire aux travaux de l’organisme est fournie 
par le mécanisme lavoisiérien, c’est-à-dire par les processus d’oxydation com- 
plète ou incomplete qui mobilisent, en le transformant, le potentiel utilisable. 

» 2° C’est à l'état d’hydrate de carbone que les muscles en travail con- 
somment le potentiel qui est la source immédiate de leur activité, et cette con- 
sommation n'est pas autre chose qu'une combustion totale, pure et simple. 

» 3 Les hydrates de carbone, chez l'animal non alimenté qui travaille, se 
reconstituent incessamment par une oxydation rudimentaire des graisses, 
oæydation qui peut fixer sur la molécule du corps gras beaucoup plus d'oxy- 
gène qu'il n'en passe dans l’acide carbonique résultant de cette ébauche de 
combustion. 

» 4° L'oxydation des principes albuminoïdes des humeurs et des éléments ana- 
tomiques ne participe jamais, d'une manière directe, à la dépense énergétique 
suscitée par le trasail musculaire. 

» Sur chacune de ces propositions, j'ai à apporter de nouveaux docu- 
ments probants. J'ai l'intention de les faire connaître successivement 
sans m’astreindre à l’ordre de l’énumération qui vient d’être faite. C’est 
de la quatrième proposition qu’il va être question aujourd’hui. 

» Rapports des combustions des albuminoides avec le travail musculaire, 
chez les sujets en état d’abstinence (!). — On discute encore sur la signifi- 
cation des expériences nombreuses qui, depuis la première en date, celle 
de Fick et Wislicenus, ont tenté de résoudre cette importante question, en 
recherchant, par la détermination de l’azote urinaire, la part pour laquelle 
les oxydations des corps quaternaires peuvent contribuer à la dépense 
énergétique du travail musculaire. En réalité, il n’est pas une de ces expé- 
riences, même parmi celles que leurs auteurs ont présentées comme preuve 


(*) Extrait des Documents rassemblés avec la collaboration de M. E. Contejean. 
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d’une large participation de cette source d'énergie à la dépense chimique 
des muscles en activité, qui n’ait témoigné dans l’autre sens, c’est-à-dire 
contre l'intervention active des oxydations des albuminoïdes dans la pro- 
duction du travail musculaire. 

» Il n’en est pas moins constant que ces expériences ont besoin d’un 
certain contrôle, puisqu'elles n’ont pas emporté toutes les convictions et 
qu’elles peuvent être diversement interprétées. C’est à cette diversité d’in- 
terprétation que j'ai cherché à soustraire les faits mis en lumière par mes 
propres expériences. 1 

» Méthode expérimentale. — Mes comparaisons du travail positif et du 
travail négatif ayant été faites sur le sujet en état d’abstinence, il m'était 
imposé de réaliser la même condition dans mes recherches relatives à l’in- 
fluence que le travail musculaire peut exercer sur la valeur des oxydations 
des albuminoïdes. Or, il se rencontre justement que cette condition, in- 
dispensable au but spécial que visent ces recherches, convient aussi tout 
particulièrement à la détermination générale du rôle rempli par ces oxy- 
dations des albu minoïdes dans la création de l’état d’activité des muscles. 
L’abstinence, en effel, écarte toutes les causes susceptibles de compliquer 
les faits auxquels on demande cette détermination. 

» C’est le chien qui a été choisi comme sujet d’expérience. Il supporte, 
en effet, très bien l’état d’inanition, même assez prolongée, et peut accom- 
plir, en cet état, sans trop de fatigue, en un temps relativement court, 
des travaux mécaniques importants. 

» Pour savoir si, chez un tel sujet, le travail musculaire entraîne la 
consommation d’une certaine quantité d’albuminoïdes, il suffit de com- 
parèr les taux d'azote oxydé qu'éliminent les voies urinaires dans des temps 
égaux, pendant le repos et pendant le travail. Cette comparaison fournit 
des renseignements absolument sûrs, parce qu’ils sont obtenus dans des 
conditions d’une telle simplicité qu’il ne peut intervenir au cours de l’expé- 
rience, aucuné autre influence que celle dont cette expérience est chargée 
de déceler les effets. Les résultats provoqués sont exclusivement ceux qu’il 
falltit mettre en évidence, et l'on est parfaitement autorisé à en tirer la 
conclusion nette qu’ils comportent. 

» Ou bien les analyses démontreront que l’azote s’élimine plus abondam- 
ment pendant lé travail, et alors il faudra bien accepter que le processus 
d’oxydation incessante des albuminoïdes de l'organisme participe à la dé- 
pense énergétique qu’entraine le travail musculaire. 

» Ou bien la quantité d’azote éliminée pendant que l’animal travaille 
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ne différera pas de celle qu’il émet dans le même temps en restant à l’état 
de repos; dans ce cas, on devra sans hésitation affirmer que la combustion 
des albuminoïdes est absolument étrangère à ladite dépense énergétique. 

» Cette comparaison pouvait porter sur des périodes plus ou moins lon- 
gues. J'ai préféré les plus courtes; ce sont celles qui assurent le mieux 
l'égalité et l’identité des conditions expérimentales générales. Je me suis 
arrêté à la comparaison de l'azote éliminé pendant des périodes de deux 
heures : l’une occupée entièrement par le repos; l’autre prise par le travail 
dans la première moitié, par le repos dans la seconde. La brièveté des pé- 
riodes a, en outre, l’avantage de donner toute leur valeur aux différences 
qui les distinguent. Il est certain que, si le travail ne provoquait qu’une 
faible augmentation de l’azote urinaire, elle échapperait facilement, en se 
noyant dans la quantité totale de l’azote rendu en douze ou vingt-quatre 
heures. Cette augmentation s’enlèvera au contraire nettement sur la pe- 
tite quantité d’azote de fond commun qui est excrétée pendant une période 
de deux heures seulement. 


» On ne peut compter que sur l’opération du cathétérisme de la vessie 


pour se procurer, dans les susdites conditions, les urines à analyser et à 
comparer. Aussi convient-il d'employer aux expériences les femelles, de 
préférence aux mâles, qu’il est incomparablement plus difficile de sonder. 

» L'opération est des plus simples. Pour la pratiquer, il n’est pas néces- 
saire de coucher et de fixer l’animal. Placé en station ordinaire, sur une 
table où il est maintenu par un aide, le sujet reçoit la sonde sans difficulté. 
L’urine est recueillie dans un vase, ainsi que l’eau de lavage, que l’on a 
soin d’injecter à l’intérieur de la vessie après l'extraction. Ce lavage est 
utile parce qu’il permet d'obtenir jusqu'à la plus faible trace de l’azote 
témoin de l’activité des oxydations dans chacune des périodes comparées. 
Des pressions sur le ventre favorisent l'expulsion complète du liquide. Il 
faut toujours prévoir que ce liquide pourra sortir, non seulement par le 
conduit intérieur de la sonde, mais encore par le canal de Purètre lui- 
même, en s’écoulant entre les parois de celui-ci et la paroi extérieure de 
l'instrument. Le vase collecteur doit être placé en conséquence, pour qw’il 
n’y ait aucune perte du liquide à analyser. 

» On a critiqué l'emploi du cathétérisme vésical. Je dois dire que, main- 
tenant, les récoltes d'urine ne se font guère autrement que par ce procédé 
à mon laboratoire, même dans les cas où il n’y a pas lieu de mesurer, 
d'une manière absolument rigoureuse, les périodes d’excrétion urinaire 
qui sont étudiées dans les expériences. Le procédé est commode autant 
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que sûr et les animaux S'y habituent parfaitement, Son application, par uné 
main exercée, avec emploi des moyens aseptiques usités en pareil cas, 
n'expose que très exceptionnellement les patients aux accidents patholo- 
giques. Dans le nombre considérable de cathétérismes qui ont été faits au 
laboratoire, il n’y a eu qu’une ou deux fausses routes, sans un seul cas 
d'infection vésicale, quoique souvent le méme animal ait été sondé cinq, 
six, sept, huit et douze fois dans les vingt-quatre heures. 

». La détermination de l’azote urinaire est faite par la méthode de Kjel- 
dah, avec les divers perfectionnements qui y ont été introduits. On agit 
sur l’urine parfaitement filtrée, débarrassée ainsi du mucus et des épithé- 
liums, c’est-à-dire de toutes les matières azotées qui sont éliminées sans 
avoir éprouvé d’oxydation, et qui n’ont pu concourir ainsi à la dépense 
énergétique entraînée par les travaux physiologiques. 

Le travail mécanique que l’on fait faire aux animaux, dans le but de 
savoir s’il surexcite l'oxydation des albuminoïdes et l’excrétion de l’azote 
urinaire, consiste dans la montée et la descente répétées d’un des escaliers 
du laboratoire. C’est un exercice auquel les sujets dociles se prêtent très 
facilement, grâce aux appels de deux personnes, l’une placée au haut de 
l'escalier, l’autre au bas. Ils font ainsi facilement, en une heure, suivant 
leur poids et la rapidité de leur allure, de 2000 à 7000, même 8000 kilo- 
grammètres en double travail, positif et négatif. Comme ce travail en 
liberté s'exécute dans des conditions absolument normales, aucune per- 
turbation ne peut en masquer, diminuer ou accentuer l'influence sur les 
combustions organiques. 


» Eæpériences. — Le sujet choisi est une chienne qui a déjà servi auparavant à un 
nombre considérable d’autres recherches sur l’excrétion de l’azote urinaire. 
» Les expériences actuelles sont faites pendant une période d'inanitiôn qui dure du. 

13 au 19 octobre 1805. Avant, l’animal était soumis au régime exclusif de la viande 
crue. Le dernier repas a été donné le 13 à 8h du soir. À partir de ce moment, le sujet 
ne reçoit plus chaque soir, toujours à la même heure, que 300€ d’eau comme boisson. 
Cette eau lui est administrée avec la sonde æœsophagienne, On est sûr ainsi,que la 
boisson ingérée l’est toujours dans les mêmes conditions : point important; car les 
boissons influent notablement sur les oxydations des albuminoïdes et l’excrétion de 
l’azote urinaire. 

*» Le 16 octobre, uné première séance de travail est commencée à ro' du matin. Elle 
finit à 11h ro" et a duré ainsi soixante-dix minutes. D’après le nombre des montées et 
des descentes, la hauteur de l'escalier et le poids moyen de l’animal (10k#,900), celui- 
ci fait environ 3000k% de travail positif et autant de travail négatif. 
 » l'urine a été extraïte une première fois à 8k du matin, deux heures avant le 
travail ; uné seconde fois immédiatement avant, à rot du matin: une troisième fois 
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à midi, cinquante minutes après la fin du travail, deux heures après son commen- 
cement. On se procure ainsi l’urine de deux périodes de même durée (deux heures 
exactement chacune), se suivant immédiatement : l’une durant laquelle l'animal est 
resté au repos complet; l’autre où le sujet a fait un double travail positif et négatif 
de 300ok, Il sera donc facile de s'assurer, par la comparaison des résultats de l’ana- 
lyse de ces deux portions d'urine, si le travail musculaire augmente l’excrétion azotée 
et si l'énergie nécessaire à l'exécution de ce travail provient, pour une partie plus ou 
moins grande, de la combustion des albuminoïdes de l'économie animale. L'ensemble 
de l’excédent de dépense énergétique qu’exige un tel travail n’entrainerait pas moins, 
en effet, quela combustion d’une dizaine de grammes, au bas mot, d'hydrates de car- 
bone ou de leur équivalent azoté, environ 8 d’albuminoïde, fournissant 18,25 d’azote 
urinaire. 

» Le 17 octobre, l'animal est laissé en repos. Maïs l’urine est recueillie exactement 
comme la veille et sert de terme de comparaison. 

» Le 18 octobre, mêmes opérations que le 16. Le sujet travaille RAGE de 10h 
à 11:10", Il fait encore 3000k® environ. 

» Le Tableau suivant donne les résultats des analyses de l’urine et résume les élé- 
ments de la comparaison cherchée entre l’état de repos et l’état de travail. 10 


AS B. G. 
Différence 
Quantité de l’azote 
d'azote éliminé 
Quantité contenue dans Ja x'° 
d'urine dans l'urine et dans 
sécrétée. sécrétée. la 2° période. 
a. 1°° période (deux heures; à > 
repos complet) ....... 7 0,333 
1*jour. {b. 2° période (tr. de 3000ks" » 
pendant 70 min.; repos de 
complet de 50 min.)... 9 0,334 +0,0017 
a. 17° période (deux heures; 
; repos complet)....... 5 0,20 » 
2° jour. ER 
. 2° période (deux heures; 
repos complet)....... 6 0,309 0,059 
a. 1"e période (deux heures; 
repos complet)..:.:.. 8 0,336 » 
3° jour.{ b. 2e période (tr. de 3000k8" : L 
pendant 70 min.; repos 
complet de 5o min)... A 0,219 —0,117 


» Ainsi, dans ces expériences, l’excrétion de l’azote urinaire n’a pas.été modifiée 
par le travail du premier jour. Le troisième jour, même, cette excrétion a plutôt 
notablement diminué, pendant la période d'activité du système musculaire. Mais ce 
n’est là certainement qu’une rencontre fortuite avec une phase maxima des oscilla- 
tions naturelles de l’excrétion azotée hors de l’état de travail, oscillations dont les 
analyses du deuxième jour, où l'animal est resté toujours au repos, donnent un bel 
exemple. 
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» En somme, le travail n’a exercé aucune influence directe sur le taux 
de l’azote oxydé qui est soustrait à l’organisme par la voie rénale, c’est- 
à-dire sur la combustion des albuminoïdes. Ce résultat négatif fait un con- 
traste saisissant avec l'accroissement bien connu que subissent, du fait 
du travail musculaire, l’exhalaison d’acide carbonique et l'absorption 
d'oxygène par les voies respiratoires. Dans les conditions des expériences 
actuelles, cet accroissement eût été considérable et aurait constitué ainsi 
un témoin irrécusable de limportance des combustions que le travail 
excite dans les éléments ternaires de l’organisme, surtout les hydrates de 
carbone préformés. De même, et en sens inverse, l’état stationnaire de 
Vexcrétion azotée démontre-t-il rigoureusement, avec une netteté quasi 
schématique, que les albuminoïides ne sont pas au nombre des substances 
constituant le potentiel dans la combustion duquel les muscles puisent immé- 
diatement l'énergie nécessaire à leur fonctionnement. 

» Telle est la conclusion qui ressort des présentes expériences. À for- 
tiort, s’impose-t-elle pour mes expériences de comparaison du travail posi- 
tif et du travail négatif, dans lesquelles l’activité musculaire a eu une durée 
excessivement réduite. 

» La combustion des principes azotés qui composent les humeurs et les 
tissus de l’économie animale n’en joue pas moins un rôle de tout premier 
ordre, en présidant aux dislocations incessantes par lesquelles il est pré- 
ludé à la réintégration de ces principes. Mais c’est là un autre point de 
vue, celui de la fonction rénovatrice de la matière, fonction préposée à 
l'entretien des propriétés physiologiques des organes élémentaires, Nous 
aurons à examiner un jour la question de savoir dans quelle mesure le 
travail peut agir secondairement sur l’activité de cette fonction rénovatrice 
au sein des organes musculaires. » 


ZOOLOGIE. — Sur les Coralliaires du golfe du Lion. 
Note de M. DE Lacaze-Durmiers. 


« Dans plusieurs Communications antérieures j’ai eu l’honneur de 
faire connaître à l’Académie quelles études sur la faune du golfe se pour- 
suivaient au laboratoire Arago. J’ai aussi indiqué dans quel esprit elles 
étaient faites et montré qu’elles ne consistaient pas en une simple énumé- 
ration des espèces, mais qu'elles avaient un caractère biologique. 

» Aujourd’hui, dans cet ordre d'idées, je communiquerai quelques 
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résultats obtenus par l'observation de l’un des Coralliaires ayant vécu, 
dans les aquariums de mes laboratoires, assez longtemps pour s'y être 
reproduit après une complète acclimatation. 

:» Plus d’une fois j'ai insisté sur les bonnes conditions biologiques que 
présentent les bacs de mes stations recevant l’eau de mer pure en quantité 
suffisante, mais non exagérée, et conduite de telle façon que son aéra- 
tion est parfaite. Aussi, durant des mois entiers, il a été possible, non 
seulement d'observer, mais encore de dessiner et de photographier les 
polypes des espèces des grands fonds, comme l’Æmphihela oculaia, le 
Lophohelia prolifera, le Desmophyllum cristagalli, des: Paracyathus;, des 
Caryophyllia, des Cœnocyathus dans un: état parfait d’épanouissement, fait 
intéressant, car les animaux de ces polypiers, sauf pour quelques Carÿo- 
phyllies, ne nous sont connus par aucun dessin ni même aucune descrip- 
tion. 

» Toutes ces espèces des grands fonds, dont j'aurai l'honneur d’entre- 
ténir plus tard l’Académie, sont pêchées à l’aide du vapeur le Roland, qui 
nous porte avec une précision mathématique sur les lieux qu’elles habi- 
tent et cela grâce à l’exactitude parfaite de nos cartes topographiques du 
fond. du golfe. 

» Déjà j'ai mis sous les yeux de l’Académie une première carte relative 
aux reliefs et à la nature des fonds dans l'étendue comprise entre le golfe 
dé Rosas et l'embouchure de la Tet. 

: » Cette carte a été dressée par le savant professeur G. Pruvot, de la 
Faculté des Sciences de Grenoble, qui joint, à un vrai tempérament de 
marin, une puissance de travail, une résistance à la fatigue lui ayant per- 
mis, dans une campagne pendant la belle saison, par des sorties presque 
journalières, de faire plus de deux cents sondages d’une précision abso- 
lue. 

» Aujourd’hui, je présente une seconde Carte qui n'offre pas moins 
d'intérêt, sur laquelle mon Collègue.a placé, àtcôté des chiffres de la pro- 
fondeur des eaux, les stations des principaux types d'animaux. Elle nous 
nous sert aujourd’hui à aller avec sûreté pêcher tel ou tel animal. Le sex- 
tant, le compas, les relèvements précis et le loch nous permettent, grâce 
au travail précieux de M. Pruvot, de n’être plus assujettis aux pratiques de 
la routine. 

» L'étude de la faune du golfe se poursuit depuis trois ans, lentement, 
patiemment, dans les meilleures conditions. Je ne saurais trop remercier 
mes collaborateurs, MM. Boutan, Topsent, Racovitza et, Pruvot des soins 
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qu’ils apportent à l’étude biologique des Mollusques, des Éponges, des 
Annélides, des animaux pélagiques. 

» Je désire encore remercier le prince Roland, qui m'a si généreusement 
donné un yacht charmant, parfaitement aménagé et outillé, ce qui nous a 
permis d’entreprendre ces études suivies sur la faune marine de nos côtes. 

» L'Académie depuis la fondation du laboratoire Arago ne m’a pas mé- 
nagé les marques de l'intérêt qu’elle porte à ce laboratoire. Je-ne saurais 
mieux la remercier qu’en lui apportant les résultats de nos recherches. 


» L'observation des Coralliaires du golfe, dans les bonnes conditions 
que je viens d'indiquer, a permis d'éclairer quelques points intéressants 
de l’évolution de ces animaux. Aujourd’hui je n’en veux retenir qu’un 
stade très limité relatif au développement du Polypier. Plus tard je ferai 
connaître quelles sont les espèces qui habitent la mer du Roussillon. 

» Je place sous les yeux de l’Académie de jeunes Balanophyllies royales, 
âgées de cinq mois. 

» Elles sont nées d'individus parfaitement acclimatés dans les aquariums 
de mes laboratoires, elles ont vécu très bien tout l'hiver dans mon ca- 
binet de travail à Paris, fixées sur le fond de capsules de cristal, et j’ai pu 
facilement les suivre en les observant régulièrement presque tous les jours 
depuis le mois d’octobre. 

» L'espèce est connue, elle est côtière et n’est pas exclusivement can- 
tonnée dans la Méditerranée; décrite pour la première fois par les natu- 
ralistes anglais, elle vit dans la Manche et est assez commune à Roscoff. 

» Ses embryons, comme tous ceux des animaux du groupe, sont à leur 
paissance vermiformes, errants et vagabonds; ils se meuvent à l’aide des 
mouvements du duvet vibratile ciliaire qui couvre leur corps. Ils ne nais- 
sent qu'après avoir séjourné dans la cavité générale du corps de leur mère, 
qui n’est autre que l'estomac dans lequel ils se développent, à côté des ma- 
tières alimentaires que dissolvent les liquides servant à la digestion tandis 
qu'ils résistent et prennent de l'accroissement. 

» Dès que les larves vermiformes deviennent sédentaires, en se fixant 
par leur pôle aboral, leur charpente calcaire commence à se montrer, et, 
dans les circonstances favorables de vitalité que j'indique, on peut suivre 
pas à pas la formation du polypier visible au travers du corps des tout 
petits Polypes transparents et gonflés d’eau. 

»: On peut ainsi vérifier si les lois ayant servi à la nomenclature et à la 


( 438 ) 
classification basées sur les données déduites de l’évolution des parties 
sont, en tous points, exactes. 

» Déjà, à propos de l’histoire du Flabellum du golfe, j’ai montré combien 
la méthode consistant à suivre un même individu pendant son développe- 
ment, et en l’observant pour ainsi dire jour par jour, donnait des résultats 
plus précis que celle qui, étudiant des individus de grandeur très différente, 
depuis les plus petits jusqu'aux plus grands, admettant qu’ils représentent 
des âges différents, conduit à conclure : ce qui a dû être, ce qui a dû se 
produire d’après ce qu’on observe à des moments divers à des âges diffé- 
rents, et chez l'adulte. 

» Pour employer la méthode préconisée il faut obtenir la fixation des 
larves sur les fonds plats de cristallisoirs très minces -dont on enlève, 
avec le diamant, la partie supérieure; on forme ainsi de petites cuvettes 
peu profondes, que l’on peut porter sous le microscope et que l’on immerge 
ensuite dans des récipients dont on aère l’eau. 

» On peut ainsi constater à tout instant l’état des progrès du dérolègé 
pement des organes chez le même individu. 

» Sans exagération, je puis dire que, chaque matin, j'ai passé quelques 
instants à voir mes jeunes Balanophyllies, et que j'ai pu dessiner chaque 
. jour les modifications qu’apportait le développement; c’est ainsi que se 
sont formés, pour ainsi dire sous mes yeux, les tentacules, les mésenté- 
roïdes et qu'ont apparu les premières traces du polypier. 

» Voici quelques faits intéressants, qui ont été constatés pendant cette 
longue période d'observations. 

» Ta muraille ou limite externe du calyce n’apparaît pas la. première et 
ce n’est pas sur sa face interne que naissent les septa ou cloisons. 

» Celles-ci se montrent tout d’abord, rarement toutes au même moment ;! 
mais les douze premières se forment à des intervalles de temps tellement 
courts qu’on doit les considérer comme contemporaines et à très peu près 
du même âge. On les voit apparaître par des dépôts de globules calcaires 
isolés, dont le nombre augmente en. se disposant par lignes radiantes, et 
le nombre douze est atteint avant que celles ayant paru les premières soient 
entièrement complètes. C’est donc une simple inégalité dans l’activité du 
développement et non une production d’un ordre différent que représen- 
tent les différentes grandeurs des 12 premiers septa. 

» Avant l'apparition des septa ou pendant qu’ils commencent à se for- 
mer le polypier débute par le dépôt d’une couche très mince de granules 
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calcaires, d’inégale grandeur, recouvrant le corps sur lequel l'embryon 
s’est fixé. Cette couche forme la limite adhérente et inférieure de la cupule 
calycinale; dans l'espèce elle ne deviendra jamais très épaisse. 

» Le nombre 6 n’est donc pas primitif, ici, comme on l'a dit et la sy- 
métrie dés jeunes Balanophyllies est d’abord régie par le nombre 12. 
Pour bien observer cette disposition primitive on doit retourner le cris- 
tallisoir et observer l'animal par sa face adhérente. On pent alors dessi- 
ner sous la chambre claire, avec la plus grande facilité, les premières traces 
des septa. L'animal ne souffre nullement de cette privation mômentanée 
du séjour dans l’eau. 

» Dès que les 12 premières cloisons sont bien caractérisées, on voit une 
ligne claire circulaire entourant et enfermant les extrémités externes des 
septa; sans être en contact avec elles. C’est l’origine de la muraille, 
qui s’élève peu à peu, indépendamment de ces derniers, par le dépôt de 
couches de calcaire très minces, ininterrompues dont les stratifications sont 
accusées par des lignes fines, délicates et concentriques. 

» Il y a déjà longtemps que j'ai montré chez l’Astroïdes une origine sem- 
blable de la muraille et des septa. Ceux-ci, à leur extrémité externe, sont 
bifurqués; mais chez la Balanophyllie, la bifurcation en Y est moins ac- 
cusée et, quelquefois nulle pour quelques septa. 

» À l’âge où sont arrivées les jeunes Balanophyllies (5 mois et même 
avant) des noyaux calcaires naissent entre la face interne de la muraille et 
l'extrémité externe des septa. Ils unissent définitivement les deux par- 
ties. 

» Les septa croissent en hauteur plus rapidement que la. muraille, 
dépassent son bord libre, se renversent en déhors en passant par-dessus ce 
bord, et. viennent former, tout autour d’elle, douze arcs-boutants, qui 
augmentent d'autant le diamètre et la surface d’adhérence. Alors naît une 
nouvelle muraille, qui entoure et enferme les extrémités externes de ces 
arcs-boutants, devenus ainsi des septa de la nouvelle cupule calycinale: 
La, première muraille, dès! lors enfouie sous les dépôts de nodules cal- 
caires, disparaît. 

» Il faut remarquer que jusque-là les rayons devenus épineux et sca- 
rieux sont toujours au nombre de 12, et que les murailles, formées de cou- 
ches detissu plein non scarieux, ne présentent pas le caractère des Zoan- 
thaires sclérodermés poreux. 

» Plus tard, alternativement, un septa entre autres grandit plus que son 
voisin et, le dépassant en hauteur et en épaisseur, devient de premier 


(440 ) 
ordre; on en compte alors dans la symétrie nouvelle six plus grands et 
six plus petits. À ce moment, il y a deux cycles de formés. 

» L'établissement des cycles, si difficile quelquefois à bien préciser dans 
Ja détermination des espèces et des genres, mériterait d'être revu, car il 
est basé sur l’âge des cloisons; or on voit qu'ici ce n’est point l’âge, mais 
l'inégalité du développement qui conduit à admettre à ce moment les deux 
cycles classiques comme étant primitifs, alors qu’ils ne le sont pas. J'aurai 
à revenir sur cette question importante. 

» Sur l’origine même du polypier des interprétations diverses ont été 
données. 

» La muraille est certainement due ici à une sécrétion; il serait mieux 
de dire à une excrétion ou exsudation ectodermique, et non à une transfor- 
mation, à une solidification des éléments des tissus, des éléments dermi- 
ques ou épidermiques du corps. 

» On reconnaît, très évidemment, la couche molle ‘ectodermique à sa 
couleur plus pâle, entourant le corps d’une zone très différente par sa 
structure, sa transparence, de la partie limitant en dedans les cavités que 
forme l’endoderme. 

» C’est tout à fait sur le bord extérieur de la couche de l’ectoderme, re- 
connaissable à sa couleur jaune pâle, qu’on voit peu à peu paraître une 
bande circulaire très transparente réfractant vivement la lumière et qu’on 
distingue très facilement en raison de ses caractères. Gette couche hyaline, 
n’offrant aucun des caractères des tissus mous, est légèrement striée per- 
pendiculairement à son bord et parcourue par des lignes très fines parallèles 
à sa limite, décelant des zones d’accroissement ou de stratification. 

» Quant aux septa leur origine n’est pas facile à reconnaitre. 

» D’après ce que l’on voit par ces observations, telles qu’elles sont 
faites, tout porte à croire que les nodules qui forment les septa ont une 
origine différente de celle de la muraille, car ils sont immédiatement en- 
tourés, surtout vers la circonférence du corps, par une couche plus colo- 
rée, évidemment méso-endodermique, couche que l’on voit tapisser la 
cavité générale et faire partie des mésentéroïdes. 

» Avec de faibles grossissements il est difficile de reconnaître, en des- 
sous des organes, si l’ectoderme s’est élevé dans la cavité pour sécréter les 
globules produisant les septa. Par le procédé des coupes, M. Kock dit 
avoir trouvé que tout le polypier est exclusivement d’origine ectoder- 
mique. Des coupes histologiques sont bien difficiles à pratiquer dans un 
mélange de tissus à la fois très mou et très dur, dans des cellules déli- 


va 
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cates et des concrétions calcaires, celles-ci laissant à peine des traces 
quand on les dissout dans les acides. 

» J’ai cru devoir limiter cette Communication aux faits relatifs à ce pre- 
mier stade du développement d’un Zoanthaire sclérodermé poreux; plus 
tard je présenterai des observations analogues sur les Zoanthaires scléro- 
dermeés apores et sur les Polypes de l’un et l’autre groupe, ainsi que sur 
les espèces qui habitent le golfe. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur le procédé employé pour conférer l’im- 
munité contre le venin des serpents, d’après des documents fournis par 
M. de Serpa Pinto. Note de M. p’ABBADIE. 


« Une réclamation de priorité sur la manière de conférer l’immunité 
contre le venin des serpents m'ayant rappelé une conversation ancienne 
avec notre éminent Correspondant M. le colonel de Serpa Pinto, nous lui 
avons écrit pour apprendre des détails sur l'opération qu’il a voulu subir; 
il était alors sous-lieutenant et débutait à Mozambique dans l’armée por- 
tugaise. Voici sa réponse, écrite des îles du Cap Vert dont il est gouverneur : 


» C’est à /nhambane (sur la côte orientale d'Afrique), chez les Vétuas que j'ai été 
vacciné, et Je crois que seulement en Afrique cette vaccination se fait chez eux. 

» Ils extrayent le poison d’un serpent qui se nomme en portugais A/catifa (ce mot 
veut dire tapis) et on l'appelle ainsi à cause des variétés de couleurs de sa peau, qui 
ressemble à un tapis. J’ignore le moyen employé pour obtenir le poison. Ce poison 
est mêlé à des substances végétales et forme avec elles une pâte gluante très brune. 

» Ils font à la peau deux incisions parallèles, longues de 5"" en chaque endroit et 
y introduisent la pâte qui contient le poison. Ces incisions sont faites sur les bras, 
près de la jonction du radius et du cubitus avec les os du carpe, au revers de la main, 
au dos, sur les omoplates et aux pieds près du grand doigt. Après l'opération, ils 
exigent un serment que le vacciné ne tuera jamais un serpent venimeux, parce qu'ils 
disent que désormais le serpent est son ami intime, et ils lui jettent dessus un serpent 
Alcatifa, qui ne le mord pas. Quand j'ai subi cette opération, j'ai été, pendant huit 
jours, tout enflé et j'ai eu toutes les souffrances possibles, 

» Je n’ai jamais été piqué par aucun serpent et je ne puis affirmer que ce remède 
soit infaillible. Les Vétuas affirment que oui et ils ne tuent jamais un serpent. 

» Peu de temps après avoir été vacciné, j’ai été piqué aux îles Seychelles par un 
scorpion qui ne m'a fait aucun mal; dix ans plus tard, lors de ma traversée d'Afrique, 
j'ai été piqué par un autre scorpion qui m'a fait un mal horrible, et j'ai cru pendant 
huit jours que j'allais mourir ou perdre mon bras. 

» Voilà les faits et tout ce que je puis dire à ce sujet. 


(Signé) SERPA PINTO. » 


C. R., 1806, 1 Semestre. (T. CXXII, N° 8.) 58 


(442) 


ASTRONOMIE. — Observations de Vénus sur le mont Mounuer. 
Note de M. PERROTIN. 


« Les observations dont nous donnons aujourd’hui le résumé viennent 
compléter celles dont il a été question dans deux Notes antérieures 
(Comptes rendus, 27 octobre 1890 et 21 octobre 1895). Comme les précé- 
dentes, elles avaient pour but de vérifier les découvertes de M. Schiapa- 
relli sur la rotation de la planète; mais elles offrent ceci de particulier, 
qu'elles ont été faites à 2741" d'altitude et dans des conditions atmosphé- 
riques extrêmement favorables, les dernières surtout. Elles sont, de plus, 
relatives au côté occidental du terminateur, exclusivement ; tandis que les 
premières concernaient le côté oriental. 

» Voici d’abord les observations (‘) : 


» 189, décembre 2. — Elles commencent ce jour-là vers 4 heures du matin. On 
aperçoit, dans le voisinage du terminateur, deux taches blanches qui tranchent sur la 
couleur légèrement jaunâtre de la surface ; l’une de ces taches est placée dans l'hé- 
misphère austral, l’autre, immédiatement au-dessous, vers le milieu du terminateur 
(image renversée). On aperçoit aussi, nettement, la bande sombre longitudinale dont 
la partie médiane est, à peu de chose près, parallèle au terminateur. On voit égale- 
ment les deux taches claires qui avoisinent d'ordinaire les cornes et se projettent sur 
le bord éclairé du disque. 

» En fixant mieux son attention, on distingue jusqu'à trois régions blanches le long 
du terminateur. 

» On ne saisit pas aussi bien que par le passé les lignes sombres qui les séparent, 
mais on voit facilement les bandes de même teinte qui aboutissent au terminateur, en 
dedans des cornes. 

» Le tout paraît reporté, en haut, le long du terminateur ; la figure est dissymé- 
trique ; la tache claire du bas (corne boréale) étant plus avancée sur le disque que 
celle du haut. La bande sombre se bifurque en approchant des cornes ; l’une des 
branches va au terminateur, l’autre au bord éclairé du disque; la bifurcation se fait 
plus tôt dans le bas que dans le haut. 

» La surface de la planète ne change pas sensiblement d’aspect de 4h 15® à 8h. 

» 1805, décembre 3. — Le ciel, d'abord nuageux, se découvre vers 5h; les obser- 
vations commencent à ce moment et se poursuivent jusqu'à 8h45". Même aspect inva- 
riable qu’hier. Des trois taches que l’on aperçoit sûrement le long du terminateur, les 
deux supérieures sont le plus facilement visibles, mais on voit beaucoup plus aisément 
les deux taches claires voisines des cornes et situées sur le bord éclairé. 


(*) Elles sont faites le matin ; les heures sont exprimées en temps civil. 
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» La bande sombre longitudinale se présente dans les mêmes conditions qu’hier. 
L'ensemble est toujours dissymétrique par rapport au centre du terminateur; le tout 
est reporté vers l'extrémité australe. 

» 1895, décembre 4. — Comme hier, le ciel ne se découvre complètement que 
vers 5h, Par instants, les images sont excellentes. On voit toujours les mêmes détails. 
En somme, il y a le long du terminateur, en dedans de la bande sombre, des régions 
plus blanches et plus claires que le reste de la surface ; il y en a au moins trois de 
cette nature, sans compter les deux qui avoisinent les cornes, du côté du bord éclairé. 

» On reste à l'instrument jusqu’à 7"30o®. Toujours le même aspect ; il n’y a aucun 
doute à cet égard. Même dissymétrie par rapport au milieu du terminateur. 


DE RUAZ 5€ 


1896. Février 2, 3, 4 et 5. 1895. Décembre 2, 3 et 4. 


(Image renversée.) (Image renversée.) 


» 1896, février 2. — Les observations commencent à 6" du matin, le ciel est beau 
et les images généralement bonnes. On voit la bande sombre longitudinale, ainsi que 
les régions blanches qui avoisinent le terminateur et les cornes; la dissymétrie 
signalée en décembre persiste. La bande sombre se bifurque plus près de la corne 
australe que de la corne boréale, laquelle semble plus claire. 

» À quelques détails près, l'aspect est le même qu’en décembre dernier, mais le ciel 
est infiniment plus beau et les phénomènes sont plus nettement accusés. Toutefois, 
on croit voir le long du terminateur quatre taches blanches au lieu de trois seulement, 
que l’on voyait à cette époque. On doute, par moments, de l’existence de la ligne 
sombre qui sépare lès deux du dessous. L'apparition de cette division est probable- 
ment le résultat de conditions atmosphériques meilleures qu’en décembre ({). Sur 
les quatre, les deux supérieures, dans la lunette, sont les plus visibles. 


(1) C’est, peut-être, aussi l'effet de la libration en latitude, 
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» Depuis décembre, la tache placée à droite de la corne boréale semble s’en être 
éloignée de 10° à 12° ; l’ensemble de la bande sombre paraît avoir participé à ce mou- 
vement en s’iuclinant légèrement sur le terminateur, du côté de la corne australe. 

» On observe jusqu'à 8:30", sans qu'il soit possible de noter aucun changement 
sensible dans l’aspect de la planète. 

» 1896, février 3. — On réobserve la planète de 6 à 9}. Les images sont encore 
meilleures que la veille. On ne pourrait que se répéter quant à l'aspect sous lequel la 
surface de la planète se présente. 

» La bande sombre est légèrement convexe vers le terminateur., 

» M. Javelle, qui m’assiste, a vu généralement les particularités que je signale, mais 
il note, en outre, une ramification de la bande sombre qui se détache de cette der- 
nière vers son milieu et se dirige vers le bord éclairé ; je crois également saisir ce 
détail, le 3 au matin, mais d’une manière fugitive. 

» 1896, Jévri ier 4. — Ce jour-là, les observations ne sont possibles que de 63 om 
à 713ow, Les images, excellentes durant cet intervalle, deviennent mauvaises après le 
lever du Soleil, et l’on attend vainement jusqu’au passage de la planète au méridien, 
sans que les images redeviennent bonnes. 

Mêmes détails absolument qu’hier pendant cet intervalle d’une heure. 

» 1806, février 5. — On regarde Vénus de 6" 30% à 8130, L'aspect est identique 
à celui des jours précédents, et il ne se produit aucun changement dans le courant des 
observations. 

» La pointe de la corne boréale est relativement obscure; elle apparaît entre deux 
régions plus claires ; une des branches de la bande sombre vient aboutir à son extré- 
mité, ce qui fait qu'elle tranche nettement sur les régions voisines. 

» Cette particularité a été remarquée tous ces jours-ci, 


De tout ce qui précède, on est en droit de conclure que la planète 
tourne sur elle-même avec une extrême lenteur. C’est aussi la conclusion 
à laquelle nous avaient conduit les observations antérieures. Seulement 
celles d’aujourd’hui nous permettent d’aller plus loin. 

Notre Note du 27 octobre 1890 se terminait ainsi : 


» Nos observations de 1881 (!)nousontappris qu'il existe de l’autre côté du disqué 
une bande sombre semblable à celle que nous avons étudiée cette année. Il y aura grand 
intérêt à savoir si la zone qui sépare cette bande du terminateur présente les carac- 
tères de celle dont nous venons de parler. 

» I n’y a plus, en effet, que deux hypothèses admissibles : ou ou la planëte tourne 
constamment la même face vers le Soleil et, dans ce cas, les deux côtés de la planète, 
dans le voisinage de l'équateur surtout, doivent avoir le même aspect (la libration en 
longitude due à l'équation du centre n’a pas d'effet appréciable); ou bien la planète 
tourne plus vite (la durée de rotation étant comprise entre 195 et 225 jours), et alors 


(*) Ces observations concernent le côté occidental du terminateur, celles de 1890 
sont relatives au côté oriental ; il importe de le rappeler. 
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les deux côtés se trouvent dans des conditions totalement différentes. Après avoir été 
plongées pendant plus de trois mois dans l'obscurité, les régions voisines du bord oc- 
cidental viennent se placer sous l’action des rayons solaires pendant le même temps; 
les régions qui sont de l’autre côté du disque subissent la même alternative, mais en 
sens inverse. 


» On conçoit dès lors l'importance que doit avoir la constatation du fait sur lequel 
nous appelons l’attention, car il est lié à la question de la rotation elle-même, rotation 
dont la durée se trouve maintenant resserrée entre des limites assez étroites. 


» Cette constatation est maintenant possible et, de plus, elle est con- 
cluante; les observations de 1890 relatives au côté oriental de la planète, 
comparées à celles du côté occidental de décembre 1895 et de février 1896, 
prouvent, aulant par les dessins qui en ont été faits que par les descriptions 
qui les accompagnent, que les deux côtés du terminateur se présentent, à 
quelques détails près, sous le même aspect, circonstance qui, dans la sup- 
position d’une rotation très lente, est seule compatible avec une durée de 
rotation égale à celle de la revolution sidérale. 

» Ce résultat nous semble actuellement hors de doute. 

» Cette étude conduit, d’autre part, à une idée assez nette de la confi- 
guration de la surface de Vénus : l'hémisphère tourné vers le Soleil com- 
prend une première zone contiguë au terminateur, haute de dix degrés 
environ, présentant sur tout son pourtour une série de taches claires qui 
contrastent par leur couleur blanche avec la teinte jaunâtre du reste de la 
surface; ces taches sont au nombre de dix, au moins, en comptant les deux 
taches extrêmes voisines du bord éclairé. 

» Puis vient une large bande sombre, mal définie sur ses contours, de 
10° à 15° de largeur, parallèle à la précédente et faisant comme elle le tour 
de la planète. C’est de cette bande que se détachent vers le terminateurles 
lignes sombres qui séparent deux à deux les régions blanches dont nous 
venons de parler, 

» Enfin, au centre, une calotte sphérique, très brillante, ne laisse 
percevoir aucun détail de la surface ('). 


(:) Si, abandonnant le domaine des faits dont nous avons le devoir de garantir 
l'exactitude, nous passons à celui des hypothèses où l'imagination peut se donner libre 
carrière, poursuivant d’ailleurs le parallèle qui a été quelquefois établi entre Mars et 
Vénus, nous pourrions traduire notre impression en disant que la première zone rap- 
pelle, de loin, les neiges de Mars; la deuxième, les mers; la troisième, les brouillards 
ou les nuages aperçus souvént par d’autres et par nous-même dans l'atmosphère de 
cette planète. 
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Nos observations récentes, lout comme celles de 1890, nous ont fait 
soupconner un léger balancement de la bande sombre par rapport au 
terminateur, ainsi qu'un détachement des taches claires des cornes; il a 
été de 10° à 12° en deux mois. 

Ce phénomène, qui est analogue à celui de la libration de la Lune en 
latitude, prouve que l’axe de rotation de la planète ne se confond pas avec 
la perpendiculaire à l'orbite. Nous savons déja (Comptes rendus, 27 oc- 
tobre 1890) que l'écart ne dépasse pas 15°. 

» Reste à connaitre la position de la ligne suivant laquelle l'équateur 
de Vénus coupe le plan de son orbite. Les observations actuelles ne per- 
mettent pas de se prononcer sur ce point, mais elles pourront concourir 
utilement, avec les observations futures, à la détermination de cet élé- 
ment. En ayant égard aux variations de la latitude de la planète, la valeur 
de cet élément devra expliquer ce fait, singulier au premier abord, qui 
veut que, dans la plupart des cas, les régions voisines de la corne boréale 
nous ont paru plus claires que les régions correspondantes de la corne 
australe. 

Pour le moment, nous devons nous borner à la confirmation de l’im- 
portante et curieuse découverte du célèbre directeur de l’observatoire de 
Milan. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la transformation de l'acide camphorique droit 
en camphre droit ; synthèse partielle du camphre. Note de M. A. Hazrer. 


« Dans notre dernière Communication (!}), nous avons insisté sur les 
analogies que présente le campholide avec le phtalide, tout en faisant des 
réserves sur la constitution du premier de ces olides. Les réactions que 
nous allons exposer et qui nous ont permis de passer. du campholide, et 
partant de l’acide camphorique, au camphre, se pRRAners également 
de celles auxquelles donne lieu le phtalide. 

» Ainsi que l’a montré, M. J. Wislicenus (?), quand on chauffe le phta- 
lide avec du cyanure de potassium, il donne naissance au sel de potässe du 
cyanure de benzyle orthocarboxylé. 


RCIRACE RE cop CH. CAz 
AE éme : NCOOK 


G'H: 


(1) Comptes rendus, t. CXXII, p. 293. 
(?) Annalen der Chemie, t. CCXXXWII, p. 103 


RTS 


» Traité dans les mêmes conditions par du cyanure de potassium, le 
campholide fournit le sel de D au de l'acide cyanocampholique. 


LOT ONU CN n LAEE 
De 0 4 CRE GR 


» Or, en faisant agir des alcoolates de soude sur le camphre cyané, nous 
avons obtenu, il y a quelques années (*), des composés que nous avons 
considérés comme des éthers de l’acide cyanocampholique. D’autre part, 
M. Minguin (>?) a préparé l'acide cyanocampholique directement, en fai- 
sant digérer pendant quelques minutes le camphre cyané avec de la potasse 
alcoolique : 

CH CA 
CH: + C'H#+1 O0 Na + CH? OH 
NCO 
/ CH° CAz 
SCO OC" H?#*+! 


CAz 


CH se C2H27#1 0 Na. 


ei POP DOVE 


/ CH 
CH!‘ | 
NC NCOOK 


» Cet acide, ainsi que ses éthers, chauffés avec de la potasse oraique, 
donnent naissance au même acide homocamphorique que celui qu’on 
obtient en faisant bouillir le camphre cyané avec les alcalis : 


pr7 CH: . CAZ 
NCOOR 

/CH?.CO0K 

NCOOK 


(EL 2KHO-H?0 


= ES + AZH* +ROH. 

» Enfin, l'homocamphorate de plomb fournit, par une calcination mé- 
nagée, du camphre et du carbonate de plomb, qui se décompose à une 
température plus élevée en acide carbonique et oxyde. Cette réaction, en- 
trevue dès 1879 (*), a été reprise plus tard et confirmée, dans notre Con- 
férence sur le camphre faite à la Société chimique en 1887 (*). 


CH? CON PAR 
pe Pb = C°H'‘ PbCO*. 
ip EC GO NUOS ? 


(1) Comptes rendus, t. CIX, p. 68 et 112. 

(*) Annales de Chimie et de Physique, 7° série, t. Il, p. 393. 
(#) Thèse présentée à la Faculté des EEE de Paris, p. 34. 
(*) Revue scientifique, octobre 1887, 
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» Nous allons démontrer, dans ce qui suit, que les dérivés obtenus en 
partant du campholide sont identiques à ceux préparés par les méthodes 
qui précèdent et qu’ils conduisent à un camphre dont les propriétés coïn- 
cident avec celles du camphre ordinaire. 


» Transformation du campholide en acide cyanocampholique. — On chauffe en 
tube scellé, à une température de 230°-240°, pendant six heures, un mélange intime 
de quantités équimoléculaires de campholide et de cyanure de potassium purs et secs. 
Le produit, tout en jaunissant légèrement, se liquéfie à cette température, pour re- 
prendre l’état solide par refroidissement. On traite la masse par l’eau pour séparer le 
campholide non entré en réaction, on agite la solution aqueuse avec de l’éther afin 
d’enlever les dernières portions d’olide, et l’on sursature par de l’acide sulfurique. 

» Le précipité recueilli, lavé et purifié par cristallisation dans l’éther et l’alcool, 
constitue de l’acide cyanocampholique droit. 

» Cet acide est identique, par sa composition, sa forme cristalline, son point de fu- 
sion et son pouvoir rotatoire moléculaire, à l'acide dérivé du camphre cyané. 


Point de fusion. Pouvoir rotatoire moléculaire. 
Acide cyanocampholique dérivé du 
camphre cyané ...... RARES > D. 164,5 (2)n = + 64,76 
Acide cyanocampholique dérivé du 
campholide.….... RS à De :0NR 164,5 (2) = + 64,69 


» Ges déterminations, comme les suivantes, ont été faites avec les mêmes poids de 
matière, et dans les mêmes conditions de température et de dilution. 

» Trois grammes de cet acide ainsi obtenu ont été chauffés avec de la potasse caus- 
tique à 30 pour 100, jusqu’à cessation de dégagement d’ammoniaque. La liqueur a été 
ensuite sursaturée par un acide et le précipité recueilli et purifié. 

» L’acide homocamphorique résultant de cette saponification est soluble dans l’al- 
cool, moins dans l’éther, et presque insoluble dans l’eau. Il possède la composition et 


toutes les propriétés de l’acide préparé par saponification directe du camphre cyané. 


Point de fusion. Pouvoir rotatoire moléculaire. 
Acide homocamphorique dérivé du j 
cyan0camphre MEL 2 2340-2350 (a) = + 60,40 
Dérivé de l'acide cyanocampholique 
obtenu avec le campholide...... 234 (@)p — +60, 40. 


» Une portion aliquote de cet acide a été neutralisée par du carbonate de‘soude et 
la solution neutre fut additionnée d’acétate de plomb. Le précipité blane obtenu fut 
lavé et séché à l’étuve. 35° de l’homocamphorate de plomb ainsi préparé furent intro- 
duits dans un matras à long col et chauffés à une douce chaleur. En élevant progres- 
sivement la température, le sel se décompose et le camphre se sublime, sur le col du 
matras, en même témps qu'il se condense de l’eau. On recueille le produit, on le broie 
avec de la chaux vive et on le soumet à une nouvelle sublimation. On obtient de la 
sorte environ 0,90 à 0,60 de campbre bien blanc et cristallisant en feuilles de fou- 
gères, Son point de fusion et son pouvoir rotatoire moléculaire ont été comparés à 
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ceux d’un camphre qui avait été purifié par un traitement à l'acide azotique et sublimé 
ensuite avec de la chaux vive. 


. Point de fusion. Pouvoir rotatoire moléculaire. 
CaiMPhTEDUPAA ARE: TEEN 175,0 (&)n = + 42,49. 
Camphre de l’homocamphorate de 
HIGANDEE RER SM RC EAN FAR. 177 (a )p = + 42,49. 


» Un camphre provenant d’un homocamphorate de plomb, préparé il y a quelques 
années en partant du camphre cyané, nous avait donné, à cette époque, le point de 
fusion 177°, et le pouvoir rotatoire (œ)n — 42°, rt. 


» Il n’y a donc aucun doute sur l'identité du camphre dérivé de l'acide 
camphorique avec le camphre ordinaire. La synthèse totale de ce dernier se 
réduira donc à celle de l’acide camphorique. 

» Les résultats que nous venons d’exposer ont un intérêt d’un autre 
ordre. Ils fixent d’abord définitivement la partie de la molécule camphre, 
sur laquelle s’est portée l'oxydation, dans la transformation de ce composé 
en acide camphorique. 

» Ils corroborent, en outre, la manière de voir d’un grand nombre de 
chimistes qui attribuent aux deux acides camphorique et homocampho- 
rique une double fonction carboxylique. 

» Ils montrent enfin que le groupement, le noyau fondamental, auquel 
le camphre doit sa propriété de dévier la lumière polarisée, n’est pas 
atteint par sa conversion en acide camphorique, campholide, acides cya- 
nocampholique et homocamphorique. 

» Nous nous proposons de revenir sur les considérations que suggère 
l’ensemble des faits exposés et nous aborderons, dans une prochaine Com- 
munication, les déductions qu’on peut tirer, quant à la constitution de 
l'acide camphorique, de résultats déjà publiés antérieurement et d’autres 
récemment obtenus. 

» Nous continuons, d'autre part, l'étude des produits secondaires obte- 
nus dans la préparation du campholide ; nous espérons, en outre, pouvoir 
préparer l’acide campholique en partant de cet olide. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Analyse, par les procédés volumétriques, d’un 
mélange de chlorures, d'hypochlorites et de chlorates. Note de M. An. 
Carnot. 


« On sait que le chlore, agissant sur les hydrates alcalins ou alcalino- 
terreux, donne naissance à des chlorures et, en même temps, à des chlo- 


C. R., 1896, 1° Semestre, (T. CXXII, N° 8.) 59 
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rates ou à des bypochlorites, suivant que la température et la concentration 
des liquides sont plus ou moins élevées. Dans des conditions moyennes, les 
trois sortes de sels se forment ensemble. 

» Il se produit un mélange des mêmes sels, lorsque l’on soumet des so- 
lutions de chlorure de sodium à l’électrolyse, suivant les procédés récem- 
ment essayés en vue de la fabrication du chlore libre et de la soude caustique 
ou de celle des chlorates ou des hypochlorites. 

» Il y a, dans ces divers cas, grand intérêt pour l’industrie à pouvoir 
déterminer facilement la proportion de chacun des sels contenus. 

» Une question analogue se présente, lorsqu'on a besoin de connaître 
la véritable composition d’un chlorure de chaux; car ce produit renferme 
toujours un peu de chlorate, même lorsqu'il a été préparé récemment et 
avec soin (Lunge et Schoch) et la proportion de ce sel augmente progres- 
sivement avec le temps (Pattinson), surtout lorsque le chlorure décolorant 
a été fabriqué avec de la chaux en partie carbonatée (Frésénius). 

» Pour l’analyse d’un semblable mélange de sels, je crois pouvoir recom- 
mander la méthode suivante, comme étant à la fois très rapide ‘et très 
exacte. Toutes les opérations s’exécutent successivement sur une seule 
et même prise d’essai de la solution saline. 

» 1° On détermine d’abord l’hypochlorite par le procédé connu de 
l’arsénite de sodium, légèrement modifié ; je me suis assuré que, dans les 
conditions de l’expérience, ce réactif n’exerce absolument aucune réduc- 
tion sur le chlorate, la liqueur étant neutre ou alcaline. 

» 2° On acidifie alors par l’acide sulfurique et l’on verse une quantité 
mesurée de sulfate ferreux, dont on titre l'excès par le permanganate de 
potassium. On détermine ainsi le chlorate d’après la quantité d'oxygène 
a il cède au sulfate ferreux. 

» 3° Enfin, on dose le chlore total, provenant, soit du chlorure pri- 
mitif, soit de la réduction de l’hypochlorite et du chlorate, par le procédé 
de l’azotate d'argent et du sulfocyanure d’ammonium, ce procédé per- 
mettant d'opérer dans une liqueur acide, comme celle à laquelle on est 
conduit par l'opération précédente. 

» Connaissant directement par les deux premiers essais les proportions 
exactes d’hypochlorite et de chlorate, on en déduit la quantité correspon- 
dante de chlore ; le dernier essai permet donc de connaître, par différence, 
la quantité de chlore qui existait à l’état de chlorure dans la liqueur pri- 
mitive. Il n’y a aucun inconvénient à se servir ici d’un dosage par diffé- 
rence, parce qu'il s'applique au sel le plus abondant et le moins utile à 
déterminer exactement. 
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» Après ces indications générales, je: dois donner quelques détails sur 
la manière d'opérer les trois dosages successifs. 


» [ Le mélange d’hypochlorite, chlorate et chlorure, prélevé sur la solution de 
chlorure de sodium électrolysée ou sur le liquide provenant du lessivage du chlorure 
décolorant, est versé dans le verre à essai, On y fait aussitôt couler d’une burette 
graduée une dissolution titrée d’arsénite de sodium, préparée comme d’ordinaire, 
jusqu’à réduction complète de l’hypochlorite. Pour fixer le moment précis où la 
réduction est achevée, on porte, au bout de l’agitateur en verre, une goutte du liquide 
sur une soucoupe de porcelaine au contact d’une goutte de solution d’iodure de potas- 
sium et d’amidon préparée à l'avance (1). 

» Il se produit par le mélange des deux gouttes une coloration bleue; tant qu’il 
reste de lhypochlorite non réduit. Dès que le mélange cesse de se colorer, on lit le 
volume de la liqueur arsénieuse et l’on en conclut la proportion d’hypochlorite ou celle 


9 » “ nl . , . 
d'acide hypochloreux, qui l’a transformée en acide arsénique, ou enfin celle du chlore 
correspondant. 


As? 03 +. Ca CI202— As? O5 + Ca CI 
ou As 054 5NaCIO = As205 + 2NaCl. 


».Il. On acidifie légèrement la liqueur, qui ne renferme plus que chlorate et 
chlorure, par l'acide sulfurique et l’on y fait dissoudre du sulfate ferroso-ammonique 
en quantité au moins vingt fois égale au poids de chlorate présumé. Puis on chauffe 
jusque vers 1009, en ajoutant, par petites quantités à la fois, 5° d’acide sulfurique 
étendu de 15% d’eau; le mieux est pour cela de se servir d’un entonnoir à robinet, 
laissant tomber goutte à goutte la solution sulfurique. Après avoir bouché la fiole 
pour éviter le contact de l'air, on laisse un peu refroidir, puis on titre l'excès du sel 
ferreux au moyen du permanganate. Sachant la quantité de sel ferreux, qui a été in- 
troduite au début, on a, par différence, la quantité qui a été peroxydée au détriment 
du chlorate ramené à l’état de chorure 


NaCIOS + 6Fé0 — Na CI + 3Fe20%. 


Il est donc facile de calculer la proportion du chlorate ou celle de l’acide chlorique 
ou encore celle du chlore correspondant. | 

» IL, Quant au chlore total, qui se trouve maintenant en entier à l’état de chlo- 
rure, on le dose de la façon suivante : on fait d’abord disparaître la teinte rosée pro- 
duite par le permanganate, en ajoutant quelque peu de sulfate ferreux cristallisé ou 
dissous; puis on verse une quantité mesurée d’azotate d'argent, plus que suffisante 
pour précipiter tout le chlore, et l’on dose ensuite l’excès du sel d'argent au moyen 
de sulfocyanure d’ammonium, que l’on a titré par comparaison avec la solution de 
nitrate d'argent. Le sel ferrique précédemment formé par suroxydation du sel ferreux 


(:) Délayer dans l’eau froide 85 d’amidon; porter à l’ébullition en remuant; ajouter 
18 de carbonate de sodium et 18 d’iodure de potassium; étendre à 500%. Cette solu- 
tion d’iodure est plus sensible que le papier ioduré amidonné (Frésénius). 
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sert d'indicateur, en produisant une coloration rouge persistante aussitôt que le sul- 
focyanure ne trouve plus de sel d'argent à précipiter; quant à l'acide arsénique pro- 
venant de la première opération, il ne gêne aucunement. 

» Afin d'éviter l'emploi d’une trop grande quantité de nitrate d'argent, qui serait 
nécessaire à raison de la forte proportion de chlorure à précipiter, on pourra n’em- 
ployer qu’une partie aliquote de la liqueur. 

» Le chlore, qui se trouvait à l’état de chlorure dans la liqueur primitive, se cal- 
culéra aisément, ainsi que je l’ai déjà dit, en retranchant du chlore total, qu’on vient 
de déterminer, les deux quantités déjà dosées à l’état d’hypochlorite et de chlorate. 

» Les trois opérations se succèdent donc sans interruption et sans préparation dis- 
tincte et sont terminées en peu de temps. Il est utile, comme toujours, de contrôler 
les résultats en faisant une seconde série de dosages, afin d'éviter les erreurs acciden- 


telles. 


» De nombreuses expériences m'ont permis de constater que la mé- 
thode fournit des résultats d’une grande précision. Ces expériences ont 
porté sur des quantités connues et très variées des trois sels pris, soit iso- 
lément, soit deux à deux, soit tous les trois ensemble. Les chlorures et les 
chlorates étaient pesés à l’état de pureté; quant au chlorure de chaux, de 
composition complexe comme toujours, il était traité par l’eau et la disso- 
lution essayée une première fois pour hypochlorite, chlorate et chlorure, 
puis additionnée de quantités connues de chlorate et de chlorure alcalins 
pour être essayée à nouveau. 

» Les écarts observés entre les résultats des essais et les nombres cal- 
culés atteignaient rarement 17% en opérant sur 2508" à boo®#, » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Analyse d’un mélange de chlorures, de chlorates 
et de perchlorates. Note de M. An. Carxor. 


« Les produits de la calcination des chlorates peuvent renfermer des 
chlorates, des perchlorates et des chlorures : ils ne contiennent jamais 
d'hypochlorites; de leur côté, les produits formés à froid ou par voie 
humide, chlorures décolorants et hypochlorites, ne renferment jamais de 
perchlorates. 

» L'examen de ces deux sortes de produits constitue donc deux pro- 
blèmes tout à fait différents dans la pratique. 

» Je vais indiquer ici le mode d’analyse des produits de voie sèche, mé- 
langes de chlorures, chlorates et perchlorates. 

» Je me suis assuré d’abord que les perchlorates ne subissent aucune 
réduction de la part des agents de voie humide, qui transforment si aisé- 
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ment les chlorates en chlorures, notamment le sulfate ferreux, cité dans 
la Note précédente, l’acide sulfureux ou le zinc en présence des acides. 

Dès lors, on pourra faire le dosage du chlorate et du chlorure, comme 
s'ils étaient seuls, par l’une des méthodes suivantes (A ou B). 


» À, On prend deux parties égales de la dissolution : sur l’une, on fait directement 
le dosage volumétrique du chlorure, après addition d’acide azotique et de sulfate fer- 
rique par l’azotate d'argent en excès et le sulfocyanure d’ammonium; sur l’autre, on 
opère la réduction du chlorate par le sulfate ferreux en solution sulfurique et l’on con- 
tinue de même pour doser le chlorure total. La première opération donne le chlore du 
chlorure, et la seconde, par différence, le chlore du chlorate. 

» B. On opère sur un seul et même échantillon de la liqueur à analyser. On fait le 
dosage du chlorure au moyen d’une solution titrée d’azotate d'argent versée dans la 
‘liqueur neutre après y avoir ajouté un peu d’arséniate de soude ou de potasse, comme 
indicateur (de préférence au chromate de potasse, qui aurait l’inconvénient d’agir 
sur le réducteur employé dans la suite). Puis on détermine le chlorate par addition 
d’acide sulfurique et de sulfate ferreux en quantité connue, comme il a été dit dans la 
Note précédente. On peut donc calculer séparément le chlore du chlorure et celui du 
chlorate. 


Quant au perchlorate, il faut le doser par une opération spéciale et, 
dans ce but, le réduire d’abord à l’état de chlorure par une opération de 
voie sèche, puisque la voie humide ne réussit pas. 

On arrive difficilement à obtenir, sans perte de volatilisation, la ré- 
duction complète du perchlorate dans un creuset ou dans un tube de verre, 
bien que ces procédés aient été recommandés. Si l’on opère dans un creuset 
de platine, on observe un déficit notable. Si l'on se sert d’un tube à essai, 
on se rend compte, par la vue du sublimé blanc qui se dépose jusqu'à 
l’orifice du tube, qu’il y a tout au moins grand danger de perte. Le chlo- 
rure fondu a, d’ailleurs, quelque peine à se dissoudre. 

» Mais on peut éviter toute difficulté par un artifice assez simple, con- 
sistant à mêler la poudre saline à analyser avec quatre ou cinq fois son 
poids de sable quartzeux pur, assez fin, bien lavé et séché. 


» On introduit le mélange au fond d’un creuset de platine et l’on verse par-dessus une 
quantité de sable suffisante pour occuper dans le creuset une hauteur de 1°* ou 2, 
suivant la quantité de matière à traiter. L'expérience montre que o®",25 ou même 
om, 5 d'épaisseur de la couche de sable ne préserve pas entièrement d'une perte de 
volatilisation, quand on opère sur of, 5oo ou 18" de matière. 

» On chauffe sur le bec Bunsen pendant vingt à trente minutes, de façon que le fond 
seul du creuset soit porté au rouge. Le chlorate et le perchlorate se réduisent ainsi 


complètement et, s’il se volatilise du chlorure, il se condense aussitôt en pénétrant 
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dans la couche moins chaude et perméable de sable, dont la base se trouve parfois ag- 
glutinée sur plusieurs millimètres d'épaisseur. 

» En reprenant par l’eau, on dissout en quelques secondes tout le chlorure; on filtre 
et on lave le sable avec la plus grande facilité. Enfin, dans la solution neutre, on dose 
le chlore au moyen d’une solution titrée d’azotate d'argent, en présence de chromate 
ou d’arséniate alcalin. 


» Ce dosage fait connaître la proportion de chlore total. Gelui du per- 
chlorate se calculera donc par différence, en retranchant celui du chlo- 
rate et celui du chlorure, déjà déterminés par les opérations précédentes. 

» Cinq expériences de contrôle ont donné des écarts de moins de o"5",5. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. J. Cnauromier adresse un Mémoire sur les moyens de prévenir 
les catastrophes dues aux ruptures de barrages de retenue d’eau. 


(Commissaires : MM. Maurice Lévy, Léauté.) 


M. AureGcio adresse divers travanx, imprimés ou manuscrits, faisant suite 
à ses Communications précédentes sur des questions d'Hygiène ou de Chi- 
rurgie militaires. 
(Renvoi au concours Montyon.) 


CORRESPONDANCE. [ 


M. le SecrÉraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de 
la Correspondance : 


1° Un Volume de M. le D' Charles Viry, intitulé « Principes d'Hygiène 
militaire ». (Présenté par M. Lannelongue pour le concours Montyon.) 

2° Un Volume de M. A. de Lapparent intitulé « Leçons de Géographie 
physique. » (Présenté par M. Marcel Bertrand.) 

3° Un Volume de M. 4. Petiton, intitulé « Géologie de l’Indo-Chine », 
avec planches. (Renvoyé au concours Montyon.) 

4° Une brochure de M. Maurice d ‘Ocagne intitulée « Note sur la machine 
à résoudre les équations de M. Torres ». 


Dates 
1896. 


LS 08 DME 
10 
19-.: 
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ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle comète Perrine (1896 fév. 15), 


faites à l’équatorial coudé (o0®,32) de l'observatoire de Lyon, Note de 
M. G. Le Caper, présentée par M. Tisserand. 


Temps 
moyen 
de Paris. 


h m s 
17.28.32 
17.19.29 
17.29.07 


Comparaisons et positions de la comète. 


+ — x 
> Nombre 
As. AG. de comp. æ app. 


s FD h m,. S as » 
ts do +2. 8,8 10.10 19.45.35,50 9,572» + 5.44.40,1 0,836 
—0. 2,00 “+0.20,8 10.10 20. 9.29,62 9,903, “+13.52.24,8 0,750 
+0. 3,26 +2.19,1 10.10 20.10. 4,88 9,596, +13.54.23,1 0,745 


Log fact. Log fact. 
parall. à app. parall. x 


D D 


Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1896,0. 


Désignation. 


Réduction 
& moy. au jour, à moy. 


Anonyme (10°) 19 45 23,94 = 0,24 48.42.44; 
BD + 5°.4328  19.48.51,36 » + 5.36.51,8 
BD + 130.4325 20.10. 2,01 —0,39 <+13.2.16,8 
BD + 13°,4320 20. 9.23,67 » +13.49.42,1 


Réduction 


au jour. Autorités. 


—12,8 Rap. à (a) (9 et 18 compar.) 
» M, 22199 

—12,8 Rap. à (b) (1x0 et 15 compar..) 
» M, 23590 + 2M, 9958 


» Remarques.— Fév. 17. — Comète ronde, d’une minute de diamètre environ. Noyau 
central de 4” qui s'éteint dans le crépuscule avec les étoiles de grandeur 9,8. L’inten- 
sité de la nébulosité est régulièrement décroissante du centre aux bords. On soup- 
çonne un vague prolongement dans la direction O.-N.-0. 


ASTRONOMIE. — Observations de la comete Perrine (1896, février 15), 
faites à l'observatoire de Toulouse, à l’équatorial Brunner de 0®,25 ; par 
M. F. Rossanp. Note présentée par M. F. Tisserand. 


Dates 
1896. Étoiles. A. 
FévenTe: a 4299 BD 5 143,29 
DL au. b 4295 BD+ 5 +3. 0,41 
21.... © 4129 BD+23 +-1.53,67 
31... td 4121 BD F3 2.009,77 
21 e L124 BD+23 +3. 5,42 


Nombre 
de 
aë. compar, 
+13.25,3 9:12 
+14: 5,1 18:20 
— 4.41,0 18:20 
+ 0.59,7 18:20 
— 7.88,5 6:8 
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Positions des étoiles de comparaison. 


Asc. droite Réduction Déclinaison Réduction 


Dates moyenne au moyenne au 
1896. 1896,0. jour. 1896,0. jour. ‘ Autorités. 
HA mes s ° 1 ” ” 

Fév. 179... @ 19.43.48,79 —o,23 + 5.29.22,3 —12,9 3(5028 Gôtt. 1860 + Munich, 21886) 
17... D 19.42.38,77 —o,23 + 5.31.33,8 —12,9 3(d020 Gôtt. 1860 + Munich, 21817) 
21... © 20.40. 1,47 —0,63. +23.14.53,2 —11,9 ?+(Weïsse, 1293 + Berlin 7905) 
21... da0.38.59,45 —o0,63 +23. 9.13,9 —11,9 À(Weisse, 1260-1 + Berlin 7892) 
21... € 20.39.14,19.—0,63 <+23.24.57,9 —11,9 +(Weisse, 1268-9 + Berlin 7894) 

Positions apparentes de la comète. 
Temps Ascension 
Dates . moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1896. *#. de Toulouse, apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
h [on S h m s o° ’ " . 
Fév. 17:44. a 197.10,60.79.45:381;85h7 m;606, 12206 .4203457)) 0,765 
17... 00 017.824 6019.45 98/0000, 5-45 20,00; 761 
DC. C0 17-19. SUM20 HIS DIR 002 ME 29 0 RO 0 ROIS 
21... . d TB ON 20008. DÉLSOPUNT 1062, a 0. 1,500) 70 
21.151! éMlir4h4lron 20.42.18;098 DT, 648,04 23 7076 MIO 686 


PHYSIQUE. — Sur la production des silhouettes de M. Rôntgen. Extrait 
d’une lettre de M. Cn.-V. ZexGer à M. le Secrétaire perpétuel. 


« Prague, le 7 février 1896. 

» Dans l’extrait de ma Note sur les silhouettes de M. Rôüntgen, qui a été 
inséré aux Comptes rendus, on a omis d'indiquer que les épreuves si bien 
réussies, adressées par moi, avaient été obtenues au laboratoire de l'École 
polytechnique slave de Prague, du 11 au 22 janvier. Elles ont été faites 
par M. Domalip, professeur d’électro-technique à cette École, en collabo- 
ration avec le préparateur de Physique, M. Brozet. 

» Ce qui me paraît intéressant, c’est que M. Domalip a oblenu des 
images électriques (de Trouvelot) sur la plaque, au moyen de plaques de 
cuivré jaune et rouge, de zinc, de plomb, d'acier. C’est la preuve, selon 
moi, qu'il n’y a là qu'un phénomène d’induction électrique produisant la 
phosphorescence de la gélatine et en même temps la décharge électrique 
dans la gélatine; enfin, la fluorescence de l’air ambiant, comme dans le 
cas de la décharge en aigrettes (décharge sombre) de l'électricité. À mon 
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sens, ce sont ces trois agents qui déterminent la décomposition des sels 
d'argent dans la couche sensible : il n’y a pas de rayonnement spécial, de 
rayons X ou de lumière noire, etc. 

» Au surplus, on obtient une action plus rapide avec des plaques ortho- 
chromatiques à l’éosine, ou avec des plaques lavées avec une solution de 
sulfate de quinine; toutes ces substances, qui peuvent transformer le 
mouvement électrique en mouvement ondulatoire, c’est-à-dire produire la 


fluorescence et la phosphorescence, contribuent beaucoup à la production 
des images. » ” 


PHYSIQUE. — Sur l'action des rayons X sur le diamant. Note de MM. Aer 
Bueuer et Acserr Gascarp, présentée par M. H, Moissan. 


« La transparence des différentes variétés du carbone et de la plupart 
de ses combinaisons non métalliques, établie par M. Rôntgen, puis par 
les expérimentateurs qui ont étudié les rayons X, peut servir à différencier 
nettement le diamant de ses imitations, faites de substances de grande 
opacité. 

» Les épreuves‘que nous avons l’honneur de présénter à l’Académie 
portentles silhouettes juxtaposées de diamants authentiques et d'imitations 
libres ou montés. Les poses longues arrivent bientôt à faire disparaître 
complètement les silhouettes des diamants vrais, lorsque les faux conti- 
nuent à se comporter comme des corps opaques. Le même procédé nous a 
permis aussi de différencier le Jais naturel de ses imitations minérales. 

» À côté de ce procédé graphique, nous avons éprouvé un procédé op- 
tique où nous utilisons la fluorescence étudiée par M. Rôntgen. Le diamant 
et le jais, interposés entre le tube de Crookes etune feuille de papier cou- 
verte d’une matière fluorescente (platinocyanure de baryum, par exemple), 
projettent sur celle-ci des ombres plus claires que celles qui se montrent 
derrière les imitations disposées au voisinage. 

» Voilà deux méthodes d'expertise très sûres : la méthode graphique 
laisse un document irréfutable; la méthode optique est instantanée. Elles 
entreront aisément dans la pratique, car la pierre précieuse pourra être 
éprouvée même dans sa monture, et sans courir aucun risque (!). » 


(:) Ces expériences ont été obtenues au cabinet de Physique de l'École des Sciences 
de Rouen, à l’aide d’un tube, malheureusement bien médiocre, qui oblige à des poses 


C. R., 1806, 1 Semestre. (T. CXXII, N° 8.) 60 


(458 ) 


PHYSIQUE. — Sur la cause de l’invisibilité des rayons de Rônigen. 
Note de MM. Daniex et ne Rocnas, présentée par M. A. Cornu. (Extrait) 


« Les expériences suivantes ont eu pour but de rechercher quel peut 
être le degré de perméabilité des milieux transparents de l'œil (cornée, 
humeur aqueuse, cristallin, corps vitré) par les rayons de Rôntgen, et st 
ces milieux, parmi lesquels le cristallin est une véritable lentille, dont l'in- 
dice de réfraction (1.44 à 1,45) est voisin de celui du verre (1,52), n'oppo- 
seraient pas, comme lui, une grande résistance au passage de ces rayons. 
Cela expliquerait pourquoi ils nous sont invisibles. 


» Première série d'expériences. — Dans la première série, les rayons X ont été 
produits avec une machine de Wimshurst, dont les plateaux ont 36% de diamètre. 

» Par des expériences antérieures, on avait constaté qu'avec cette machine on peut 
photographier les corps qui interceptent les rayons X; on avait obtenu la photographie 
très nette d’une clef enfermée dans une boîte en bois. Un tube de Crookes était sus- 
pendu verticalement, par la cathode, à la branche négative de la machine électrique; 
la branche positive était reliée à l’anode. Les rayons cathodiques venaient frapper 
l'extrémité inférieure du tube. 

» Les expériences ont porté sur des yeux frais de porc, dont le volume est sensible- 
ment égal au volume de l’œil humain. 

» On a d’abord constaté qu'après vingt minutes de pose sur une plaque photogra- 
phique entourée de quatre feuilles de papier noir, l'œil, dont la cornée était presque 
en contact avec l'extrémité inférieure du tube, n’a laissé se produire qu’un halo à la 
périphérie de la plaque et s’est comporté, pour les rayons X, comme un écran opaque. 

» Dans un autre essai, on a placé, sur la même plaque, l’une des branches d’une 
petite paire de ciseaux à strabisme, un cristallin, un morceau de muscle de même 
épaisseur que le cristallin, une cornée et une plaquette de bois. Après vingt minutes 
de pose, les résultats obtenus ont montré que la branche de ciseaux est très opaque, 
le cristallin l’est un peu moins, le muscle l’est à peu près comme le cristallin, la cor- 
née l’est moins que le cristallin et le bois beaucoup moins que la cornée... 

» Deuxième série d'expériences. — L'insuffisance de l’intensité des rayons obtenus 
avec cette machine électrique ne permettait pas une comparaison assez précise entre 
la perméabilité des milieux transparents de l’œil et celle des autres tissus organiques, 
notamment ceux de la main. 

» On a employé alors une bobine d’induction, actionnée par deux accumulateurs. 
Sur la plaque recouverte par cinq feuilles de fort papier noir, on disposa un œil frais 
de porc, dont les membranes, comprenant la sclérotique, la choroïde et la rétine, 


très longues, inférieur même à deux lampes à incandescence qui nous avaient permis, 
au début, quelques essais plus rapides. 
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avaient été enlevées au pôle postérieur, sur une étendue de 8m“ à rom", de manière 
que les rayons X n’eussent plus à traverser que les milieux transparents de l’œil, et 
que la plaque sensible se trouvât (sauf l’interposition du papier) dans les mêmes con- 
ditions que la rétine dont elle occupe la place. Cet œil, ainsi préparé et au travers duquel 
on pouvait voir les objets placés derrière lui, fut disposé sur la plaque photographique, 
dans un triangle formé, sur deux côtés, par le médius et l’annulaire de l’un des expé- 
rimentateurs qui porte une bague; le troisième côté du triangle était formé par un 
rectangle de bois, destiné à fixer l’écartement des doigts, et dont la hauteur était 
d'environ 15"n, É 

» La plaque ainsi recouverte fut posée sur un support à 8® environ de l’extrémité 
inférieure du tube et disposée de telle manière que l’œil reçût directement le maximum 
de rayons. Au bout d’une demi-heure de pose, on obtient le cliché que nous soumet- 
tons à l’Académie. 

» On peut y constater que l'œil, bien qu’il ait été exposé aux rayons X, plus direc- 
tement que les doigts, paraît plus opaque que les muscles, mais moins opaque queles 
os et l'anneau d’or. Un examen attentif permet de reconnaître, en outre, au centre 
de l’image projetée par le globe oculaire, un cercle plus noir, qui semble indiquer 
une opacité plus grande de la portion axiale de l'œil, précisément celle qui est trans- 
parente pour nos regards. 


» De tout ce qui précède, il résulte que les milieux transparents de l'œil, 
qui se laissent traverser d’une façon si parfaite et instantanément par les 
rayons dits lumineux, se sont montrés très peu perméables pour les rayons 
X, malgré une action prolongée pendant une demi-heure. » 


PHYSIQUE. — Sur les rayons de Rüntgen. Note de M. GrorGes Mes, 
présentée par M. Mascart (Extrait). 


« ... Les rayons actifs n’émanent pas directement de la cathode : ils 
semblent provenir de la partie du verre rendue fluorescente sous l’in- 
fluence de l’électrode; on produit en effet l'impression photographique 
en mettant la plaque sur le côté du tube, de façon qu’elle reçoive le rayon- 
nement de la calotte de verre, et en interposant un mur de briques sur 
le trajet des rayons qui pourraient venir directement de l’électrode. 

» .... J'ai obtenu des photographies très énergiques avec des poses de 
moins d’une minute; un des clichés a été obtenu à travers cinq épaisseurs 
de papier noir, avec une pose de quatre secondes. Il faut, pour cela, sur- 
veiller la marche de la bobine, agir constamment sur le trembleur pour 
maintenir la fluorescence à son plus haut degré, en se guidant aussi sur la 
lumière violacée pâle qui apparaît par moments dans la longueur du 
tube. ste D) 
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PHYSIQUE. — Sur quelques propriétés des rayons X de M. Rôntgen. 
Note de M. H. Durour, présentée par M. Mascart. (Extrait.) 


« Nous avons étudié l’action des rayons X sur les corps électrisés. 

Une lame d’aluminium, collée sur une plaque carrée d’ébonite, est 
fixée à l'extrémité d’une tige isolante. Le tout est enfermé dans une caisse 
en métal communiquant avec le sol; la lame d’aluminium est reliée à un 
électromètre gradué jusqu’à 1500 volts. Les radiations émanant d’un tube 
de Crookes agissent, par une fenêtre percée dans la caisse de métal, sur la 
feuille d'aluminium. 

On constate que les radiations émises par le tube déchargent la 
feuille d'aluminium électrisée négativement; qu’il en est de même avec 
une feuille d’or électrisée ; que cet effet se manifeste aussi, peut-être d’une 
facon moins intense, lorsque les feuilles sont électrisées positivement. 

En plaçant devant la fenêtre des écrans divers, on peut mesurer 
l'absorption qu’ils exercent sur les radiations qui émanent du tube et 
faire ainsi, par un procédé plus commode que l'emploi de substances fluo- 
rescentes, une photometrie relative des rayons X. 

Nous avons constaté : que les phénomènes de fluorescence se produi- 
sent, non seulement devant la face du verre opposée à la cathode, mais 
aussi devant l’anode et plus ou moins sur toute la surface du verre ; que 
la fluorescence de la lame de papier couverte de platinocyanure de baryum 
augmente, lorsqu'on approche les doigts ou mieux un corps métallique de 
cette bande (le tube de Crookes était enfermé dans une caisse de sapin à 
Rens de 1°® d'épaisseur). 

» Lorsque le tube agit énergiquement, id doigts promenés sur le bois de 
la caisse deviennent anti au point de contact. Si l’on interpose entre 
la caisse et la lame fluorescente le doigt ou un objet, surtout métallique, 
l'ombre de cet objet se dessine en sombre sur la fluorescence générale dé 
la bande, comme dans les photographies ordinaires produites par les 
rayons Rôntgen. 

Or une radiation d’une source lumineuse ne varie pas d'intensité par 
le fait de la présence ou de l’absence du corps qu’elle éclaire; ici, il n’en 
est pas de même : la présence des corps conducteurs facilite l'émission des 
radiations du tube de Crookes; on se trouve en présence d’un phénomène 
analogue à l’effluve électrique, et il semble que les actions photographiques 
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produites sont bien dues à l’existence d’une effluve de ce genre, très homo- 
gêne et très divisée, mais dont l'existence se manifeste par ses propriétés 
électriques. 

» Ainsi, des tubes de Geissler très petits et très sensibles s’illuminent là 
où les rayons X impressionnent la plaque photographique. 

» Lesécrans métalliques qui protègent la plaque photographique contre 
les radiations Rôntgen arrêtent également leur action électrique sur les 
tubes de Geissler. De ces faits, nous concluons que : 

» Les radiations actiniques qui émanent de la surface des tubes de Crookes 
et agissent à travers des corps opaques (optiquement ) sur une plaque photo- 
graphique, paraissent avoir une origine electrique ; elles constituent un phéno- 
mène analogue à l'effluve électrique et agissent comme elle sur une plaque 
photographique. 

» La perméabilité des corps pour les radiations émanant des tubes de 
Crookes varie avec leur constante diélectrique et leur conductibilité élec- 
trique ; elle paraît être sans relations avec leurs propriétés optiques. » 


PHYSIQUE. — Sur l'émussion des rayons de Rünigen, par un tube contenant 
une matière fluoréscente. Note de M. Pirremkor, présentée par M. Lipp- 
mann. 


« On sait que les rayons de Rôntgen, émis par un tube de Crookes, per- 
mettent de faire une photographie en vingt ou trente minutes, à condition 
de se servir d’une assez forte bobine d’induction. C’est une expérience 
assez longue, qu'il est utile de pouvoir abréger. 

» Les rayons efficaces semblent partir des portions du verre qui devien- 
nent fluorescentes. J’ai pensé qu’on obtiendrait des effets plus puissants 
en remplaçant le verre par une substance plus fluorescente. J'ai donc em- 
ployé un tube de Puluj, et en effet j'ai trouvé que la durée de la pose était 
singulièrement abrégée. Une petite machine de Voss, avec un de ces tubes, 
remplace la bobine avec le tube de Crookes ordinaire. En employant une 
bobine, puis le dispositif de Tesla, on fait descendre la durée de pose à 
quelques minutes, puis à 30 secondes. » 
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PHYSIQUE. — Sur quelques propriétés de la lumiëre notre. Note 
de M. Gusrave Le Box. 


« La lumière noire semblant se composer, comme je l’ai indiqué, d’un 
spectre de radiations fort différentes, le terme de lumiéré notre doit être 
considéré comme s'appliquant à toutes les radiations invisibles pour 
l'œil mais visibles pour la plaque photographique ou pour un instrument 
quelconque. Les rayons de Rüntgen rentrent ainsi dans le cycle de la 
lumière noire. 

» Les substances organiques, en général, sont très bien traversées par 
les rayons cathodiques, et assez mal par la lumière noire. Il en résulte 
qu'on ne peut photographier, avec les rayons cathodiques, que les os 
du corps, puisque toutes les autres parties sont aussi transparentes pour 
ces rayons que le serait du cristal pour la lumière solaire. La lumière noire 
traversant difficilement et inégalement les corps organisés, on pourra ar- 
river peut-être à photographier les couches successives de certains tissus. 
J'ai l'honneur d’adresser à l’Académie des photographies de grenouilles 
faites à la lumière noire. Elles ne montrent encore que des parties de 
l'animal peu profondes. Elles ont été faites dans un châssis ordinaire, entre 
une lame de cuivre rouge poli et une feuille de plomb, le tout exposé à la 
lumière du jour. L’interposition d’une lame de verre entre la glace sen- 
sible et l'animal n'empêche pas la formation de l’image, mais lui fait beau- 
coup perdre de sa netteté, ainsi que cela se produirait d’ailleurs pour la 
reproduction d'un cliché quelconque. 

» J’ajouterai, d’après mes dernières recherches, que certains êtres orga- 
nisés paraissent jouir de la propriété d'émettre dans l’obscurité des radia- 
tions de lumière noire susceptibles d’impressionner les plaques photogra- 
phiques. Je soumets à l’Académie une photographie d’une grenouille re- 
produite en pleine obscurité, ‘simplement en la posant pendant deux. heures 
sur une plaque sensible dans un chässis. Les parties reproduites diffè- 
rent cependant de celles obtenues dans l'expérience précédente. 

» Tous les corps organisés ne peuvent se reproduire ainsi. La main 
humaine vivante, posée pendant une heure et demie sur une plaque sen- 
sible dans l'obscurité, ne donne aucune trace d'image si elle a été parfai- 
tement nettoyée. 
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» On pourrait objecter à l'expérience de la reproduction de la gre- 
nouille dans l'obscurité que la réduction des sels d’argent constituant 
l’image provient des composés chimiques contenus dans le liquide vis- 
queux dont est recouvert l’animal; et, en effet, l’interposition d’une lame 
de verre entre la plaque sensible et le corps de la grenouille empêche 
l’image. Cependant elle se forme encore si, par une immersion de l’ani- 
mal dans de l’alcool à 90°, pendant quelques heures on détruit la matière 
visqueuse. Je ne saurais donc me prononcer définitivement encore sur 
l'interprétation exacte des résultats de cette expérience. 

Il ne paraît exister aucune analogie entre les phénomènes que je viens 
de décrire et ceux qu’on a qualifiés de lumière condensée. De nombreuses 
expériences m'ont prouvé que la plupart des corps ne jouissent pas de la 
propriété d’impressionner les plaques sensibles dans l'obscurité. » 


PHYSIQUE. — À propos de la photographie à travers les corps opaques. 
Note de MM. Auweusre et Louis Lumière, présentée par M. Lippmann. 


Les Communications faites dans les dernières séances de l’Académie 
par divers auteurs, concernant la possibilité d’obtenir des images photo- 
graphiques à travers des lames de métal, n’ont pas paru, a priori, s’accorder 
avec les observations que nous avions faites antérieurement sur ce même 
sujet. Dans nos salles de préparation et de manipulations des plaques pho- 
tographiques, nous avons, en divers points, des parois métalliques sur les- 
quelles le Soleil envoie ses rayons pendant des journées entières, et nous 
n'avons jamais constaté la moindre trace de pénétration de radiations ac- 
tives dans ces condilions; il nous a paru intéressant, devant cette dis- 
cordance, de reprendre les expériences instituées par M. Le Bon. En nous 
mettant à l'abri de toutes causes d’erreur, croyons-nous, il ne nous a été 
possible, dans aucun cas, de reproduire les effets que cet auteur a obtenus. 

» Nous avons pris des feuilles métalliques très minces : ; pue d’alumi- 
nium de x05 de RARES d'épaisseur, de cuivre de -+ et de To tôle de 
fer de 27, laiton de +, etc.; après avoir découpé, dans du papier noir très 
opaque, des fenêtres un peu plus petites que les feuilles de métal employées, 
nous avons collé ces fenêtres sur les bords des feuilles métalliques et su- 
perposé ainsi quatre papiers-fenêtres, fixés sur les deux faces de la lame 
métallique. Ayant ensuite placé, dans le laboratoire obscur, une plaque 
photographique en contact avec le métal, on a replié successivement les 
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quatre feuilles de papier, de façon à former quatre enveloppes avec une 
ouverture commune fermée par la plaque métallique seule. 

» En exposant ainsi au soleil, à la lumière électrique et à d’autres sources 
artificielles, il n’a jamais été possible d'obtenir une impression, si faible 
qu’elle fût. 

» Nous avons répété également l'expérience de la plaque de cuivre et 
de la plaque de plomb, mais en prenant les mêmes précautions pour éviter 
la pénétration de la lumière par les tranches et les fissures des châssis, en 
évitant toute diffusion, à l’aide du dispositif indiqué plus haut, et, là en- 
core, nous n'avons pu constater aucune pénétration de radiations suscep- 
tibles d’agir sur le bromure d'argent. 

» Pendant l’exposition au soleil d’une plaque placée sous une lame 
métallique, comme nous l’avons indiqué plus haut, il est arrivé que le 
papier noir fixé sur les bords de la lame s’est très légèrement décollé em 
un point, et nous avons alors trouvé une réduction au développement; il 
a suffi, d’ailleurs, de coller de nouveau le papier avec soin pour supprimer 
toute action ultérieure. 

» Lorsqu'on remarque l’extrême facilité avec laquelle on modifie le sel 
haloïde d’argent des plaques photographiques, non seulement sous l’in- 
fluence de la lumière, mais encore sous l’action d’un grand nombre d'a- 
gents physiques ou chimiques, on comprend combien il est difficile de 
tirer des conclusions d'expériences basées sur ces modifications. 

» Une pression exercée sur une plaque photographique donne une 
trace qui peut être intense au développement. Le contact d’un grand 
nombre de corps suffit pour déterminer la réduction du bromure d’argent. 

» La mauvaise fermeture des châssis photographiques, les réflexions 
successives des quelques radiations qui peuvent pénétrer dans ce chässis 
par suite de son défaut d'étanchéité, sont encore des causes d’erreur fré- 
quentes, dans les expériences du genre de celles qui nous occupent. 

» En évitant la pression des objets, leur contact intime avec la couche 
sensible, en se mettant à l’abri des rayons lumineux proprement dits, ainsi 
que des rayons calorifiques, nous n’avons jamais pu constater d'impression 
au travers de feuilles métalliques minces, et nos expériences tendent à 
montrer que les sources lumineuses diverses, Soleil, arc électrique, bec 
Auer, lampe à pétrole, n’émettent pas de radiations traversant ces feuilles 
métalliques et susceptibles d’agir d’une façon appréciable sur les prépara- 
tions photographiques. 
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» En prenant les mêmes précautions, nous n’avons pas trouvé trace de 
rayons X dans ces sources lumineuses. 

» Nous croyons pouvoir conclure des nombreux essais que nous avons 
faits que la lumiere notre. dont il a été plasieurs fois question dans les 
Comptes rendus, ne serait que de la lumière blanche, à Vabri de laquelle on 
ne serait pas placé d’une façon suffisamment rigoureuse. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les propriétés des métaux retirés de leurs amalgames. 
Note de M, Guxrz, présentée par M. Troost. 


« L'étude de l’abaissement de tension de vapeur des liquides par disso- 
Jution de substances solides permet, comme on le sait depuis les travaux 
de M. Raoult, de connaître la constitution du corps dissous, c’est-à-dire 
l’état d’agrégation de ses molécules aux températures où l’on opère, état 
qui n’est pas toujours le même que celui donné par la méthode cryosco- 
pique. 

» Si l’on étudie, par cette méthode, les métaux dissous dans le mercure, 
on trouve, d’après M. Ramsay ('), qu’à la température d’ébullition du 
mercure, les métdux étudiés ont en général un poids moléculaire égal à 
leur poids atomique, ce qui indique que leurs molécules sont dissociées 
et se trouvent à l’état d’atomes dans le mercure. 

» L'étude des forces électromotrices des amalgames (?) vient confirmer 
ce résultat; donc, à la température ordinaire comme à 350°, les métaux 
dissous dans le mercure sont à l’état atomique. 

» Si nous enlevons le mercure à basse température par distillation de 
l’amalgame dans le vide, la désagrégation de la molécule produite par le 
mercure peut subsister et alors le résidu sera le métal à l’état atomique, ou 
bien il y a une polymérisation partielle, dont la grandeur dépend du métal 
et des conditions de préparation. 

» C’est là l'explication de l'énergie des réactions des métaux retirés de 
leurs amalgames, énergie ne dérivant pas de la plus grande division du 
métal, mais bien de son état chimique. 

» J'ai montré (?) que les propriétés du manganèse, retiré à basse tempé- 


1) Journal chemical Society, p. 521; 1889. 


(es) 
(2) G. Maver, Zeitschrift für physikalische Chemie, 1. VIE p. 477. 
(3) Comptes rendus, t. CXIV, p. 115; 1892. 
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rature de son amalgame, étaient bien plus énergiques que lorsqu'il pro- 
vient du métal fondu et pulvérisé; c’est ainsi qu’il brûle facilement dans 
l’oxyde de carbone, l’acide carbonique, l’acide sulfureux, le chlorure de 
bore : si notre hypothèse est vraie, la chaleur d’oxydation de ce manganèse 
doit être plus considérable que celle du produit fondu et c’est ce que nous 
avons vérifié, M. Ferée et moi. Nous avons trouvé, en effet, que le man- 
ganèse pyrophorique préparé à basse température 


Mn pyrophorique + O — MnO précipité. ....... + 9804, 6. 


x r r . . , ; , 
» Le manganèse précédent, ‘calciné au rouge sombre dans le vide, n’est 
plus pyrophorique, il a une chaleur d’oxydation moins grande : 


Mn non pyrophorique + O — MnO précipité. .... + g80a!,2. 
» Thomsen avait trouvé, en partant du manganèse fondu, 
Mn fondu O==MnO précipité EPL Re Re mee + g40al, &. 
Ce qui donne, pour la polymérisation du manganèse, 
Mn pyrophorique Mr, fond PP ee + 30,8, 


» Ce fait présente une grande importance pour la statique chimique, 
car il est bien évident que, dans les réactions, le nombre déterminant le 
sens de la réaction est celui correspondant à l’état du métal, tel qu'il se 
trouve dans les sels, c’est-à-dire à l’état atomique. 

» Les mélaux fondus, tels que nous les connaissons, sont donc proba- 
blement constitués par des molécules très condensées, formées avec déga- 
gement de chaleur depuis leur état atomique, et c’est ce qui fait que les 
propriétés de ces métaux ne répondent pas à leurs constantes thermiques. 
C’est ainsi que le manganèse, dont la chaleur d’oxydation (981,6) est 
voisine de celle des métaux alcalins, est cependant peu altérable à l'air 
lorsqu'il est fondu. Ce n’est que lorsqu'il est à l’état atomique, où à un 
état de polymérisation peu avancé, que ses réactions ont une intensité cor- 
respondant à la grandeur des chaleurs dégagées. Le travail préliminaire 
nécessaire pour dépolymériser les métaux, et les amener sous une forme 
où ils puissent réagir, est souvent un obstacle aux réactions qui devraient 
se produire d’après les chaleurs dégagées. 

» Ces considérations expliquent le fait général de l'activité chimique 
des métaux retirés de leurs amalgames à basse température : c’est ainsi que 
d’après M. Férée nous savons que le chrome, métal inaltérable à l'air 
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lorsqu'il a été fondu, est un métal extrêmement actif lorsqu'il est retiré de 
son amalgame, que le molybdène préparé de la même manière est égale- 
ment pyrophorique. | 

» C’est à une cause semblable qu’on doit attribuer l'obtention des mé- 
taux pyrophoriques par réduction des oxydes à basse température, mais ce 
fait est moins général, à cause de la difficulté de réduction d’un grand 
nombre d’oxydes. 

» Je compte, en raison de l’importa nce de ces nombres pour la statique 
chimique, essayer la détermination des chaleurs de polymérisation de 
divers métaux retirés de leurs amalgames et en particulier de celle du 


fer (!).» 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de quelques composés hydrogénes sur le chlorure 
de sulfuryle. Note de M. À. Besson, présentée par M. Troost. 


« L’hydrogène sulfuré sec réagit à froid sur le chlorure de sulfuryle 
SO?C et si l’on abandonne à la température ordinaire (10° environ) des 
tubes scellés contenant le chlorure, saturé au préalable par de l'hydrogène 
sulfuré, au sein d'un mélange réfrigérant, on voit la teinte du liquide, 
d'abord incolore, passer peu à peu, dans l’espace de quelques jours, au 
jaune d’or et du soufre se déposer. À l'ouverture des tubes, il se dégage 
des gaz chlorhydrique et sulfureux, de sorte que la réaction principale 
peut se formuler : SO?CP + H?S = 2HCI + SO* + S; mais on constate en 
même temps la production de chlorure de soufre S°CF et la proportion de 
ce dernier corps augmente avec la température à laquelle on a effectué la 
réaction; l’équation suivante rend compte de la formation du chlorure 
SCI : SO?C + 2H°?S — 2H°0 + S'C+S. La production simultanée 
d’eau est manifeste, car, si la réaction a lieu à froid, on voit nager à la 
surface du liquide des vésicules sphéroïdales aqueuses, qui se maintiennent 
longtemps en cet état; l’eau réagit en effet, très lentement à froid, sur le 
chlorure de sulfuryle. 

» Le gaz bromhydrique sec réagit sur SO?CF et, soit que l’on opère en 
chauffant doucement au bain-marie ou à la température ordinaire (10° en- 
viron) en abandonnant en tubes scellés du gaz bromhydrique dissous dans 
du chlorure de sulfuryle, ou que l’on effectue la même réaction à o°, il n'y 


(1) Travail fait à l’Institut chimique de Nancy. 
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a que la vitesse de la réaction qui est différente et le résultat est toujours 
le même : mise en liberté de brome et dégagement de SO?. Quant au 
liquide restant, distillé au bain-marie (température d’ébullition de 
SO?CP— 70°) ou distillé dans le vide (passe entre 20° et 30°) ou même 
vaporisé dans le vide à froid, il ne laisse aucun résidu, si ce n’est parfois 
une gouttelette d’un liquide qui paraît être du bromure de soufre, car il se 
décompose au contact de l'eau avec mise en liberté de soufre, ce qui n’au- 
rait pas lieu avec un dérivé bromé de SO?C. Cependant Odling a décrit 
(Quarterly Journal of the Chemical Society of London, 1854) le bromure de 
sulfuryle sous forme d’aiguilles blanches, volatiles, qui se produiraient 
quand on expose au soleil un mélange de SO? et Br; mais je ne sais pas si 
l'analyse de ce corps a été faite. Sestini (Bulletin de la Société chimique, t. X, 
D-2 26) n’a pas constaté de changement de teinte de SO? liquide, additionné 
de brome, en tubes scellés au soleil. J'ai répété au soleil la réaction de 
HBr sur SO?CP, mais j'ai pu seulement constater que le soleil activait la 
mise en liberté de brome; un tube scellé renfermant HBr dissous dans 
SO?CE?, est resté pendant plus d’un an tantôt au soleil, tantôt à la lumière 
diffuse; le liquide, qui s’était coloré par du brome libre dès les premiers 
temps, est resté coloré depuis lors, bien qu’une quantité équivalente de SO? 
se trouvât en présence (SOC + 2HBr = S0?-+Br°-+ 2HCI), et le 
liquide vaporisé à froid dans le vide n’a laissé aucun résidu. Il résulte de 
cet ensemble de faits, que l’existence d’un chlorobromure ou d’un bro- 
mure de sulfuryle me paraît très douteuse. 

L'acide iodhydrique sec réagit énergiquement sur le chlorure de sul- 
furyle au sein d'un mélange réfrigérant (glace et sel marin) ; ilya mise en 
liberté d’iode et dégagement de SO? et HCI, 


SO?CL? + 2HI = 2HCI + SO? Lo. 


» C'est là la réaction principale, mais en même temps HI agit comme 
réducteur, car si l’on sublime le magma solide d’iode qui s’est formé, on 
constate qu’il renferme une quantité pre de soufre, 


SO?CE + GHI = 6I + 2HCI + 2H°?0 +S$. 


L'hydrogène phosphoré sec réagit à froid sur SO?CP, avec dégage- 
ment de HCI el formation d’un précipité jaune rougeâtre ; celui-ci, chauffé 
dans le vide vers 200°, donne un sublimé cristallin jaune que l'analyse a 
identifié avec le sulfure P*S*, et il reste, comme résidu de cette opération, 
des écailles rouge-brique clair, qui ne donnent de sublimé qu’au-dessus 
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de 300° dans le vide, et c’est alors du phosphore qui se volatilise ; l’ana- 
lyse a montré que ces écailles renfermaient 4 à 5 pour 100 de soufre et le 
reste de phosphore, et doivent donc être considérées comme du phos- 
phore rouge, retenant un peu de sulfure P*S*. 

» Le liquide, au sein duquel s’est effectué le dépôt dont il vient d’être 


question, laisse passer, à la distillation, un excès de chlorure de sulfuryle, 
puis du chlorure de phosphoryle POCF, et il reste un résidu huileux qui, 


débarrassé de traces de composés volatils à 100° dans le vide, puis repris 
par l’eau, présente les caractères de l'acide phosphoreux. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur le rendement des diverses essences de bois en 
charbon, alcool méthylique et acide acétique. Note de M. Ernest BariLLor, 
présentée par M. Troost. 


« Dans les divers travaux publiés sur la distillation des bois, on s’est, 
jusqu'ici, bien peu préoccupé d'indiquer les rendements produits par la 
carbonisation en vase clos, dans les conditions rationnelles que l’on doit 
aujourd’hui adopter. Dans le but d'obtenir ces données, au plus haut point 
utiles à l’industrie de la distillation des bois, j'ai établi deux séries d’expé- 
riences, l’une en petit, l’autre en grand. 


» Expériences de laboratoire. — Dans une petite cornue à carboniser le bois, on 
empile environ + stère des diverses essences à comparer. 

» Cette cornue est reliée par un tube de dégagement à un réfrigérant. Les produits 
de la distillation, condensés et portant le nom de pyrolisneux, sont recueillis dans 
une bonbonne tarée. 

» Le gaz produit par la distillation est aspiré par un petit exhausteur à hélice de 
forme spéciale et dirigé dans une colonne de lavage; là, il traverse une couche de 
coke, sur laquelle coule, en sens inverse de son arrivée, un mince filet d’eau froide. 
Cette eau absorbe la plus grande partie de lacide, l'alcool et l’acétone qu'il a pu en- 
traîner ; elle est recueillie dans une bonbonne pour être analysée à part; on connaît 
ainsi la proportion de produits utilisables que l’on perd communément dans les 
usines. 

». L'alcool est dosé par distillation, après avoir saturé l’acidité par un lait de chaux. 
Après avoir distillé, suivant les indications de Gay-Lussac, 50 pour 100 du volume 
total, afin d'obtenir tout l'alcool du liquide initial, on distille de nouveau ce liquide 
(distillatum) après l'avoir légèrement acidifié par l'acide sulfurique, on recueille de 
nouveau do pour 100 du liquide mis dans la cucurbite, puis enfin on rectifie le distil- 
latum sur un excès de chaux. 

» Cette rectification peut être faite au moyen de tubes Le Bel-Henninger à 7-10 
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boules ou mieux avec notre rectificateur (*) adapté sur un petit alambic en cuivre de 
5lit à 6lit, On obtient ainsi l’alcool méthylique à 96°-98°, blanc et contenant tout l’acé- 
tone formé dans la distillation du bois. 


* 

» Cet alcool brut, contenant tous les principes alcooliques, éthérés et acétoniques 
du bois, est pesé à l’alcoomètre légal à 15° réels, et ramené par le calcul à l'alcool 100 
pour 100. C’est, en réalité, du méthylène ou espr'it-de-bois à 100 pour 100. 

» C’est ainsi qu'il est compté dans les Tableaux de rendement ci-indiqués. 

» L'acide est dosé comme il suit : On prélève 10® de pyroligneux brut, rendu bien 
homogène par agitation, on le dilue dans un yase à saturation dans 100% d’eau, on 
ajoute 1e à 2e de solution de phtaléine du phénol à 10 pour 100, et l’on titre avec la 
liqueur normale sodique; on obtient, en multipliant le nombre de centimètres cubes 
de liqueur normale par 0,06, le titre acétique d’où l’on déduit la quantité d’acide acé- 
tique obtenue. 

» Évidemment, dans ce liquide brut, dit pyroligneux, on titre d’autres éléments 
acides que l’acide acétique (CH. CO?H); mais, pour la comparaison, nous ramenons 
toute l'acidité. 

» Il est évident aussi qu’en fabrication, soit de l’acétate de chaux, soit de l’acétate 


(:) E. Bariror, Sur un nouvel appareil rectificateur à analyseurs et à plateaux 
rétrogradateurs (Bull, Soc. chim., t, XI-XIH, octobre 1894). 
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de soude, une partie de cette acidité, et surtout celle qui n’est pas acétique, dispa- 
raîtra. 

» D’autres essais, indiqués plus loin, sont rapportés à l’acétate de chaux. 

» Dans le Tableau suivant, qui rend compte des rendements comparatifs, les rende- 
ments sont rapportés à rooks de bois : en kilogrammes pour l'acide acétique, en litres 
pour le méthylène à 100 pour 100. 


Nature des essences de bois. 


5 Bouleau, Chène Bouleau 
Pelard Chène,  Saule, Vieux Tremblée À, sec nn —— 
Produits dosés. Charme, Hêtre. Tremble. Chène. Saulée #. fendu. rond. fendu. 
Acide acétique (en kilogr. °/,). 5,90 4,54 3,79 4,42 Se 5 4,90 
Méthylène (en litres) ....... 2,19 1,50 1,46 1,69 1,37 LD ONEL T,27 
Charbon (en kilogr.)........ 2 Tia 22 2{ 22 2250 20,62 22,2 


Nature des essences de bois. 
DENTS nee OO —- 
Moulée Hètre gros Charme gros Sciure Déchets 


me ———  m— — me — de de scierie 
Produits dosés. ronde. fendue. rond. fendu. rond. fendu. chène.. de chêne. 
Acide acétique (en kilogr. (/,). 6,40 6,15 18 5,71 5 6,24 pet: 4,31 
Méthylène (en litres)....... 1,99 ‘1,99 1,39 1576 AC MR Ce 0,38 0,93 
Charbon (en kilogr.)........ 26 26 23,0: 24,30 24350 025 20 24 


» La conclusion de cette première partie de nos recherches est qu'il 
existe de notables différences entre les rendements en alcool des diffé- 
rents bois, et que l’on doit préférer, par ordre décroissant : le mélange 
pelard hêtre et charme, la moulée ronde ou fendue, le hêtre fendu. 

» Au point de vue de la production du charbon, les bois blancs doivent 
être rejetés ; avec de grandes précautions et des dispositifs spéciaux, on s’en 
sert pour la fabrication de la poudre. 

» Il faut aussi ajouter que, pour obtenir ces rendements, que je consi- 
dère comme "#”aæima, il faut distiller très lentement et très régulière- 
ment. 

» Dans la seconde partie de ce travail, nous avons répété la plupart de 
ces expériences préliminaires, mais en opérant industriellernent dans les 
cylindres-cornues qui servent généralement à la distillation du bois en 
vase clos. » 


CHIMIE. — Sur la température des étincelles produites par l'uranium. 
Note de M. Cuesneau, présentée par M. Ad. Carnot. 


« Dans ses belles expériences sur l’uranium préparé au moyen du four 
électrique, M. Moissan a montré qu’un lingot de ce métal, afliné ou car- 


Lo 
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buré, produit facilement, sous le choc d’un corps dur, des étincelles très 
brillantes et très volumineuses. Ces étincelles sont dues à la combustion 
dans l'air des particules d'uranium détachées du lingot et assez échauffées 
par le choc ou le frottement pour atteindre la température peu élevée, à 
partir de laquelle l'uranium se combine à l’oxygène avec incandéscence. 

» Il m'a semblé intéressant de déterminer, au moins approximative- 
ment, la température de ces étincelles, en vue des emplois de ce métal, que 
l’on peut préparer aisément aujourd'hui, grâce au four électrique de 
M. Moissan. Or j'ai constaté que les étincelles d'uranium enflamment in- 
stantanément, et à tout coup, les mélanges explosifs d'air et de grisou ou 
formène ; ce fait permet de déduire une limite inférieure de la température 
de ces étincelles. 

» Les recherches de MM. Mallard et Le Châtelier, sur la température 
d’inflammation des mélanges explosifs d'air et de formène, ont en effet 
démontré que ces mélanges doivent rester en contact, pendant un temps 
appréciable, avec la source de chaleur avant de s’enflammer, et que ce 
retard à l'inflammation, qui s'élève à une dizaine de secondes aux environs 
de 650°, diminue à mesure que s'accroît la température à laquelle on porte 
le gaz, pour n’atteindre plus une seconde à 1000°. On peut donc en. con- 
clure que la température d’un corps incandescent, qui enflamme instanta- 
nément les mélanges explosifs d'air et de formène, comme les étincelles 
d'uranium, est au-dessus de 1000°. Cette température est notablement su- 
périeure à celle des étincelles produites par la combustion du fer dans le 
briquet à silex ordinaire, lesquelles sont incapables d'allumer le formène, 
comme l'ont mis hors de doute les expériences de la Commission du grisou 
(Annales des Mines, livr. de nov.-déc: 1890). 

».. J'ai, de plus, constaté que les étincelles d'uranium enflamment non 
seulement le gaz d'éclairage (beaucoup plus facilement que les étincelles 
du fer), mais encore des mèches de coton imprégnées de liquides combus- 
tibles (tels que l’alcool éthylique absolu et celui de 90° centésimaux, la ben- 
zine et l'essence de pétrole) que je n’ai pu enflammer avec le briquet ordi- 
naire. L'ouate prend même feu au contact des étincelles d'uranium. Toutes 
ces inflammations ont été obtenues au moyen d’étincelles produites par une 
räpe ronde en acier, frottée sur un lingot d'uranium métallique préparé 
au four électrique, en exerçant sur Îe lingot une pression ne dépassant pas 
500 grammes. 

» Il ne semble pas impossible d’utiliser cette curieuse propriété de 
l'uranium pour constituer des rallumeurs très simples de lampes à gaz 
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ou à essence, sans piles comme dans les rallumeurs électriques, et sans 
amorces fulminantes comme dans les rallumeurs des lampes de mines 
à essence du système Wolf. Il suffirait, pour cela, d'insérer un fragment 
d'uranium métallique dans un support mobile, pressé par un ressort 
contre une surface d'acier hérissée de pointes et disposée de façon que les 
étincelles obtenues en faisant mouvoir le support atteignent le jet de gaz 
ou la mèche à allumer. Pour qu’un pareil dispositif pût entrer dans la pra- 
tique, il serait nécessaire que le prix de l'uranium préparé au four élec- 
trique s’abaissât très notablement et que d’autre part le métal s’usât moins 
vite que l'échantillon un peu friable qui a servi à mes expériences; mais le 
prix de l’uranium s’abaisserait sans doute bien vite, si ce métal trouvait 
d’autres débouchés que les emplois actuellement très restreints de ses 
composés, et, de plus, il ne paraît pas impossible d’accroître la résistance 
de ce métal en l’alliant à d’autres corps. » e 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur un nouveau mode de formation des nitroprussiates. 
Note de MM. C. Marie et R. Marquis, présentée par M. Schützenberger. 


« Lorsque Playfair, en 1850, découvrit le nitroprussiate de sodium 
parmi les produits de l’action de l’acide azotique sur le ferrocyanure de 
sodium, Gerhardt supposa que le bioxyde d’azote, produit par l’oxydation 
de ce ferrocyanure, agissait sur l’acide ferricyanhydrique formé pour 
donner l'acide nitroprussique. 

» Lorsque Hadow eut découvert que le bioxyde d’azote n’a pas d’action 
sur l’acide ferricyanhydrique, Staedeler admit alors que les nitroprussiates 
prenaient naissance par l’action de l’acide azoteux sur les ferricyanures et 
donna la formule suivante (!) : 


Fe?Cy'?H° + 2Az0°H = 2H°0 + 2CAz + 2[FeCy*(AzO)H?]. 


» Nous avons cherché à réaliser directement cette réaction, et, pour 
mettre en liberté de l'acide azoteux, nous avons utilisé la même réaction 
qui nous avait permis précédemment de préparer le nitrosulfure de fer (?) : 
l’action de l’acide carbonique sur l’azotite de sodium. 


» [. Action de l’acide azoteux sur les ferricyanures. — Si l’on fait agir sur une 
(:) SrasneLer, Annalen der Chemie und Pharmacie, t. CLI, p. 1; juillet 1869. 
(2) Comptes rendus, 20 janvier 1896. 
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solution de ferricyanure de potassium de l'acide azoteux, on observe la transforma- 
tion complète du produit en ferrocyanure potassique, avec production de faibles traces 


seulement de nitroprussiate. 
» L’acide azoteux agit donc comme réducteur sur l’acide ferricyanhydrique, d’après 


la formule 
(1) Fe? Cy'?Hf + AzO?H + H?0 = 2(FeCy°H*) + AzO'H. 


» IL. Action de l'acide azoteux sur les ferrocyanures. — Si l’on fait agir sur une 
solution de ferrocyanure de potassium de l’acide azoteux, mis en liberté par le pro- 
cédé indiqué plus haut, on observe un dégagement d'acide cyanhydrique, et le ferro- 
cyanure est transformé en nitroprussiate. 

» Dans le cas où l’on emploie un ferrocyanure alcalin, la transformation, il est vrai, 
n’est pas complète, à cause de la formation de carbonate alcalin, qui agit sur le nitro- 
prussiate d'abord formé pour redonner du ferrocyanure. 

» Mais si l’on s'adresse au ferrocyanure de calcium, par exemple, il y aura forma- 
tion de carbonate de chaux, inerte, et l’on pourra transformer intégralement le 
ferrocyanure en nitroprussiate. 

» La réaction de l'acide azoteux sur l’acide ferrocyanhydrique est donc la sui- 
vante : 


(2) FeCy°H*+ Az OH = FeCyÿ(AzO)H? + CAzH + H0. 
» Dans le cas du ferrocyanure de calcium, on aura 


(3) 2(FeCy° Ca?) + 2AzO?Na + 3C02+ H20 
— FeCy5(AzO) Ca + FeCy$(Az O)Na? + 3CO%Ca + 2CAzH. 


» Les dosages de l’acide cyanhydrique et du carbonate de chaux formés ont permis 
de vérifier cette équation. 


» En résumé, l’expérience montre que l’on passe de l'acide ferrocyan- 
hydrique à l'acide nitroprussique par élimination d’une molécule d’acide 
cyanhydrique, et substitution d’un groupe AzO à un atome d’hydro- 


gène (‘). » 
CHIMIE. — Sur un carbonate chromeux ammoniacal cristallise. Note 


de M. Grorces BauGé, présentée par M. Henri Moissan. 


« L'étude des sels chromeux, commencée par Peligot en France et 
Môberg en Allemagne, a été continuée par M. Moissan il y a quelques 


(*) Laboratoire de Chimie organique de l’École de Physique et de Chimie indus- 
trielles, 
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années (‘). Voulant préparer quelques-uns de ces sels au moyen de la 
solution ammoniacale d’oxyde chromeux, nous avons été surpris de la 
facilité avec laquelle on obtient, non les sels simples, mais les sels doubles 
ammoniacaux correspondants. Nous signalerons aujourd’hui la prépara- 
tion et les propriétés de l’un d’entre eux, le carbonate chromeux ammo- 
niacal. 


° 

» Préparation. — 1° Nous sommes parti de l’acétate chromeux préparé suivant 
la méthode décrite par M. Moiïssan, en remplaçant toutefois l'acide chromique par 
le dichromate de potassium. 

» Ce dichromate, attaqué en effet à chaud par de l’acide chlorhydrique concentré, 
fournit une solution de chlorure chromique qui, par le refroidissement, abandonne la 
majeure partie du chlorure de potassium qu’elle contient. 

» Gette solution très acide, mise en contact de zinc grenaillé purifié (?), se trans- 
forme en chlorure chromeux qui, par double décomposition avec l’acétate de sodium, 
donne un précipité d’acétate chromeux. 

» On additionne ce sel bien lavé d’eau privée d’air, de manière à en faire une 
bouillie claire que l’on siphonne par pression d'hydrogène pur dans un ballon plein 
de ce même gaz (3). 

» Après repos, on décante de la même manière l’eau surnageante et l'on ajoute au 
sel de l’ammoniaque concentrée en quantité suffisante pour le dissoudre par agitation. 
On peut aussi employer pour faire cette solution l'alcool ammoniacal concentré (+). 

» On substitue alors au courant d'hydrogène un courant d’acide carbonique privé 
d'oxygène par le même moyen et l’on voit peu à peu se déposer au fond du ballon une 
poudre cristalline, On arrête le courant de gaz carbonique avant la saturation complète 
et l’on rétablit le courant d'hydrogène. On lave ensuite le précipité par décantation 
avec de l’eau bouillie ammoniacale puis de l’alcool de plus en plus concentré, enfin de 
l’éther. On termine la dessiccation en se débarrassant de l’éther dans le ballon même 
par un courant d'hydrogène ammoniacal. 

» 2° On peut aussi obtenir ce composé en faisant bouillir dans un courant d’hydro- 
gène la solution ammoniacale d’acétate chromeux avec une solution de carbonate de 
sodium bouillie et refroidie dans l'hydrogène. Il suffit d’avoir soin de ne pas prolonger 
l’ébullition afin de conserver la liqueur ammoniacale. 


(:) Henri Morssan, Sur le protochlorure et le sulfate de protoxyde de chrome 
(Comptes rendus, t. XCIT, p. 792) et Sur l’oxalate de protoxyde de chrome 
(Comptes rendus, t. XCII, p. 1051). 

(2) Nous avons employé le zinc de la Vieille-Montagne. 

(3) Cet hydrogène est privé d'oxygène par son passage dans plusieurs barbotteurs 
contenant du chlorure chromeux concentré. 

(*) On prépare la solution aqueuse ammoniacale et la solution alcoolique au moyen 
d’eau et d’alcool bouillis saturés de gaz ammoniac ayant barbotté dans plusieurs 
flacons contenant une solution d’acétate chromeux dans l’ammoniaque concentrée, 
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» Propriétés. — Le carbonate chromeux ammoniacal est une poudre 
jaune cristallisée. Au microscope, ces cristaux ressemblent beaucoup à ceux 
d’acide urique ; ils forment comme eux des groupements en houppes tout à 
fait caractéristiques. 

» Ce sel est un réducteur énergique. 

» Dans l’air à froid, il donne de suite de l’hydrate bleu de sesquioxyde de 
chrome en perdant de l’ammoniaque. Dans l'air et dans l’hydrogène à 
chaud il abandonne du sesquioxyde vert. 

» Le chlore l’attaque au rouge sombre, en produisant du chlorure chro- 
mique anhydre. 

» L'’hydrogène sulfuré le transforme au-dessous du rouge sombre en 
une poudre noire cristallisée qui possède la composition et les propriétés 
du sesquisulfure de chrome. Ces petits cristaux, chauffés au rouge sombre 
dans l'hydrogène, abandonnent du soufre. 

» A l’abri de l’oxygène, les acides sulfurique et chlorhydrique étendus 
le dissolvent en donnant des liqueurs bleues. 

» Enfin, débarrassé de toute trace d’eau d’interposition, il présente, en 
présence de l'oxygène de l'air, une stabilité assez grande. 


» Analyse. — Le chrome a été dosé à l’état d'oxyde, après attaque au rouge, par 
l’azotate etle carbonate de potassium, précipitation à l’état de chromate mercureux 
en liqueur acétique et calcination. 

» L’ammoniaque a été déterminée volumétriquement par la méthode de M. Schlæ- 
sing. | 

» L'acide carbonique a été pesé après décomposition du sel par l’acide sulfurique 
et absorption du gaz dégagé par la potasse. 

» L'eau a été déterminée par différence, après calcination du sel dans un courant 
d'air sec, absorption, par l'acide sulfurique concentré, de l’eau et de l’ammoniaque et 
pesée. 


» Ces dosages nous ont fourni les résultats suivants : : 
Calculé 


I. Er: III. : pour 100. 
CAS OR RAS 22,41 22,96 23,02 23,00 
AAPETERRLE Sas TO ILO 14,92 14,80 15,04 
CONCERTS 38,50 38,74 39,01 38,92 
ER OR 8,02 8,51 7,90 7,96 


» En résumé, nous avons préparé, par deux méthodes générales, un 
nouveau composé auquel l'analyse assigne la formule 


CO" Cr, CO*(AzH‘)°,H?0. 


» C’est le premier sel double ammoniacal du protoxyde de chrome ob- 


CES) 


tenu jusqu'ici : nous comptons poursuivre cette étude sur cette série de 
nouveaux composés (1). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la veratrylamine. 
Note de M. Cu. Moureu, présentée par M. Henri Moissan. 


« Au cours des récentes expériences qui m'ont permis d'établir par 
synthèse directe la constitution de l’eugénol, j'ai été conduit à préparer 
en quantité notable une amine aromatique dérivant du vératrol, et que, 
pour cette raison, j'appellerai vératrylamine. C’est l'étude de cette base 
nouvelle qui fait l’objet du présent Mémoire. 

/AzH? (1) 

» La vératrylamine, dont la formule de constitution C*H*—OCH* (3) 

| NOCEH® (4) 
sera démontrée plus loin, s'obtient en réduisant le nitrovératrol corres- 
/AzO*: (1) 
pondant C°H*—OCH* (3), qui prend lui-même naissance dans l’action de 
NOCE® (4) 
OS ie à 2,600 (5) 
l'acide nitrique sur le vératrol C‘H Kocx: (4): 


» Le vératrol s'attaque très facilement, à froid, par l'acide nitrique ordinaire ou 
étendu de son volume et même de deux fois son volume d’eau. Le mononitrovératrol 
qui se forme ainsi, et qui fond, après une cristallisation dans l’alcool à 80°, à 95°-08°, 
est toujours mélangé, ainsi que l’ont montré plusieurs dosages d’azote, d’une faible 
proportion de dinitrovératrol. Le produit brut peut néanmoins, sans autre purification, 
servir directement à la préparation de la vératrylamine. 

» On traite à froid 150% de nitrovératrol brut par 3508" (en deux fois) d’étain et 
1300% d'acide chlorhydrique. La réaction, qui se fait d’abord avec dégagement de 
chaleur pour se ralentir ensuite, est complétée au bain-warie bouillant. Par refroi- 
dissement, la presque totalité de la base se dépose sous forme de combinaison chloro- 
stannique. On décompose celle-ci par l'hydrogène sulfuré. La liqueur filtrée, addi- 
tionnée d’un excès d'’ammoniaque, est épuisée à l’éther. Plusieurs traitements à l’éther 
sont nécessaires, la base étant soluble dans l’eau. Le résidu qu’on obtient après la dis- 
tillation de l’éther se prend au bout de quelques instants; c’est la vératrylamine brute, 
qu’on purifie par cristallisation dans l’éther ou par distillation dans le vide [ dosages 
d’azote, trouvé 8,92 (procédé Kjehldahl); 9,27 (procédé Dumas); calculé 9,15 
pour 100 |. 


(:) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Moissan, à l'École supérieure de Phar- 
macie,. 
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» La vératrylamine cristallisée dans l’éther se présente sous la forme 
de fines paillettes brillantes gris blanchâtres, légèrement violacées, fu- 
sibles à 85°-86°. Distillée dans le vide (174°-176°, sous 22" de pression), 
elle est d’abord complètement blanche; peu à peu, elle prend une couleur 
grisâtre, qui se fonce de plus en plus, pour devenir finalement brun 
cachou. 

» Le chloroplatinate répond à la formule (C*H°O?.AzH?.HCI)?.PtCI* 
(Pt pour 100 : trouvé, 27,07 et 27,1; calculé, 27,1). Il fond à 220°, en 
se décomposant (‘). 

» Le dérivé benzoylé (benzoylvératrylamine) prend naissance lorsqu'on 
fait réagir le chlorure de benzoyle sur la base en présence d’éther absolu. 
Il cristallise dans l’alcool en fines aiguilles blanches, fusibles à 177°, et 
répondant à la formule C°H°0?.AzH — CO — CH (C pour 100 : trouvé, 
70,31 ; calculé, 70,04. H pour 100 : trouvé, 6,16 ; calculé, 5,84). 

» La vératrylamine, diazotée en présence d’acide bromhydrique et de 
poudre de cuivre précipité, fournit, par substitution d’un atome de brome 
au résidu amidogène, le bromovératrol CH°O°.Br, liquide huileux, 
facilement entrainable par la vapeur d’eau, et distillant à 250°-254°. 
(Br pour 100 : trouvé, 35,97 ; calculé, 36,86. H pour 100 : trouvé, 4,20 ; 
calculé, 4,14. C pour 100 : trouvé, 44,37 ; calculé, 44,24.) 

» Constitution de la vératrylamine. — Si l’on considère le schéma hexa- 
gonal du vératrol, on voit qu’il peut exister deux dérivés amidés de ce 
corps, en d’autres termes deux vératrylamines : 


AzH? 
+ va ZN 

£ à ( 2 | 6 ( 2 | AzH? 
5 3 5 3 5 k 3 
NC Fe O CH: Se 40 OCH: es alt OCH 

AG Lo NEA 

O CH: O CH: O CH: 
Vératrol. 


» Il s’agit de déterminer la position du groupement AzH? dans la base 
que nous présentons. On y parvient aisément de la façon suivante : 
» Lorsqu'on diazote la vératrylamine en présence de cyanure cuivreux, 


(:) M. Heinisch (Monatshefte für Chemie, t. XV, p. 230) a obtenu une base fusible 
à 80°-82°, dont le chloroplatinate fond à 208°. L'auteur n’en a pas établi la constitu- 
tion. Il est possible que ce produit soit de la vératrylamine incomplètement purifiée. 
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et qu’on fait ensuite passer dans la masse liquide un courant de vapeur 
d’eau, celle-ci entraîne le dérivé cyané correspondant. On l'extrait de la 
solution aqueuse par l’éther. Il cristallise dans l’eau bouillante en fines 
aiguilles blanches, fusibles à 67°-68°. Il est identique au nitrile ob- 
tenu dans une autre réaction par Garelli (*), et ayant pour formule 
/GAz (1) 
C*H°—OCH* (3). Saponifié par la potasse alcoolique, il fournit un acide 
NOCH: (4) | 
fondant à 179° et sublimable : c’est l’acide vératrique C‘H°0?.CO?H 
(analyse du sel d'argent, Ag pour 100 : trouvé, 37,61; calculé, 39,37). 
/CO*H (1) 
» Comme, dans l'acide vératrique C®H°—O CH (3), le carboxyle CO?H 
NOCH® (4) 
est en position À, il en sera de même pour le groupe AzH? dans la vératryl- 
amine d’où nous sommes parti. La vératrylamine sera donc représentée 
par la formule de constitution suivante : 


= _—_——— —— 
Vératrylamine. 


» Ce travail avait été entrepris dans le but de préparer le bromové- 
/Br (1) 
ratrol C°H*—OCH* (3). Partant de ce dernier corps, j'espérais pouvoir 
NOCH (4) 
remplacer l’atome de brome par le radical allyle, et fixer ainsi d’une 
façon indiscutable la constitution de l’eugénol. L'expérience m'a montré 
que le bromovératrol ne se condense pas avec l’iodure d’allyle en pré- 
sence de sodium et d’éther absolu, et c’est dans une tout autre réaction 
que j'ai trouvé la solution du problème (°?). » 


(2) Gazsetta chimica italiana, t. XX, p. 700. 
(©) Moureu, Synthèse du méthyleugénol; Constitution de l’eugénol (Comptes 
rendus, 18 novembre 1895). 
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THERMOCHIMIE. — Étude thermochimique de l’acide orthochlorobenzoique 
et de quelques-uns de ses dérivés. Note de M. Pauz Rivars. 


« Je me suis proposé de comparer l'acide chlorobenzoïque à l’acide 
benzoïque, d’une part, et, d'autre part, ces deux acides aux acides acé- 
tique et chloracétique. Je ferai connaître aujourd’hui les chaleurs de for- 
mation de l’acide orthochlorobenzoïque, du chlorobenzoate de potassium 
et du chlorure de chlorobenzoyle. | 


» Acide chlorobenzoïque. — Le corps a été préparé par le procédé de Chiozza et 
purifié par de nombreuses cristallisations de l’acide et de ses sels de baryte et de 
potasse. J’ai obtenu de belles aiguilles clinorhombiques constituant un produit 
très pur. | 

» Cet acide, brûlé dans la bombe calorimétrique en présence d’une solution arsé- 
nieuse, m'a donné : 


Chaleur de combustion pour 18°.......,............ PAT Here 4688" 
Chaleur de combustion rapportée à la molécule, à pression constante 

ou àsvolume constant 2220-70. 2er ce ren Éd + 973,7 
D'où je déduis la chaleur de formation à partir des éléments (carbone 

diamant) de l’acide orthochlorobenzoïque solide................... + 103,0 


» On a alors, pour la réaction de substitution dans l'acide benzoïque, 
C'H6O* sol. + CI? — C'H5 C10 sol. + HCI gaz.......... + 31041,6 


» Chaleur de neutralisation. — L'acide chlorobenzoïque étant très peu soluble 
dans l’eau, j'ai dû opérer en solution très étendue (1 molécule d'acide — 100!t). Le ré- 
sultat obtenu est donné comme approché seulement. 

» J'ai trouvé pour la chaleur de neutralisation (acide, potasse et sel de potasse 
dissous) + 150al, 5, 

» Ce nombre, quoique très élevé, ne surpasse que de 11,5 la chaleur de neutralisa- 
tion + 14%l de l'acide benzoïque déterminée par M. Berthelot. - 

» Les chaleurs de neutralisation des acides acétique et chloracétique étant de 
+ 130,3 pour le premier, de +:14@l,/4 pour le second, on voit que la substitution 
du chlore à l'hydrogène, soit dans l’acide acétique, soit dans l’acide benzoïque, accroît 
la chaleur de neutralisation de ces acides d'une même quantité, 1! environ. 

» Chaleur de formation du chlorobenzoate de potassium. — Ce sel étant très so- 
luble dans l’eau, je l’ai fait cristalliser dans l'alcool et j'ai obtenu ainsi de belles 
tables orthorhombiques correspondant à la formule 2 C'H*CIO?K + H?0. 

» J’ai déterminé la chaleur de dissolution dans l’eau d’une molécule de ce sel 


2CTH+CIO0?K + H?0........ Moro ya 


(481 ) 


» D'autre part, j'ai précipité la solution ainsi obtenue par l'acide chlorhydrique 
étendu; la majeure partie de l’acide chlorobenzoïque est ramenée à l'état solide, 
mais une très faible portion reste à l’état dissous (!). 

» On trouve, tous calculs faits : 


CTHCIO?K diss.+ HCldiss. — C'H5 CIO? préc. + KCldiss...,....., + Lu 
CTH CIO* sol. + Aq CH CLO TM IS SEE PER PR EU. 160 
CTH CIO? sol. + KOH sol. —(C'H*CIO?K +1H?0)sol.+—{H20... +o2r,2 


» Chlorure de chlorobensoyle (ortho). — Ce corps, préparé par le procédé de 
Chiozza, rectifié plusieurs fois à la pression ordinaire, puis dans le vide, analysé et 
trouvé pur, m'a donné : 


Chaleur de combustion rapportée à la molécule.........,...... + 74301 
Chaleur de formation à partir des éléments du chlorureliquide... + 64Cat 


» J’en déduis la chaleur de décomposition du chlorure par l’eau : 
CTH*CLO? liq. + H° 0 liq. — C'H5 C0? sol. + HCI gaz... .... — Je, 2 
» Dans les mêmes conditions, j'ai trouvé, pour le chlorure de Pere —"6C1,7, et, 


pour le chlorure de toluyle (ortho), — 301, 


» Dressons maintenant le Tableau des chaleurs de formation de l’al- 
déhyde, du chlorure acide et du chlorure de l’acide chloré, dans la série 
acétique et dans la série benzoïque. 


Aldényderacetique He CH O RER ER + 57,1 

Bnlorare tacle COUPER NE EEE PERTE, + 64,7—57,1+ 7,6 

Chlorure de chloracétyle CH?CI.COCI............:.... + 69,8—64,7+ 5,1 

Aldéhyde benzyhoque CI CHOMERLERRRERENT cer + 25,6 

Chlorure de benzoyle CHP.CO CI... .1.....10..,.0. + 53,9 — 25,6 + 28,3 
| Chlorure d’o.-chlorobenzoyle C$H:CL.GO CI............ +64 —53,9+10,1r 


» Ce Tableau met en évidence un fait intéressant : dans l’aldéhyde acé- 
tique, la substitution du chlore, soit à l'hydrogène fonctionnel, soit dans 
le radical CH°, dégage à peu près les mêmes quantités de chaleur; dans 
l’aldéhyde benzylique, au contraire, la substitution du chlore dans le 
noyau est comparable à la substitution dans le radical CH°, mais la pré- 


(!) Ceci entraîne une correction qui nécessiterait la connaissance de la chaleur de 
dissolution de l'acide chlorobenzoïque. Mais on peut d’abord supposer par analogie 
cette chaleur de dissolution voisine de celle de l’acide benzoïque (— 6€:!,5), faire la 
correction, calculer alors la chaleur de dissolution vraie de l'acide chlorobenzoïque, et 
opérer par approximations successives. 


C. R., 1896, 1* Semestre. (T. CXXII, N° 8.) 63 
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sence du noyau modifie le caractère du groupement aldéhydique, et la 
substitution du chlore à l’hydrogène fonctionnel donne lieu à un dégage- 
ment de chaleur d’un ordre de grandeur tout différent. 

» J'ai montré que le même fait s’observe dans le passage du chloral au 
chlorure de trichloracétyle, et doit être rapproché de cet autre fait, que la 
chaleur de formation de l’acide par oxydation de l’aldéhyde est beaucoup 
plus considérable pour les acides aromatiques et l’acide trichloracétique 
que pour les acides gras. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Transformation de la solution de formaldéhyde 
en vapeurs pour la désinfection. Note de M. A. TriLrar, présentée par 
M. Schützenberger. 


« J'ai déjà décrit, dans une Note antérieure (‘}), les résultats obtenus 
au moyen d’appareils spéciaux ayant pour but d’oxyder les vapeurs d’al- 
cool méthylique. 

» À côté de l'intérêt de ce procédé, expérimenté depuis par plusieurs 
savants f(?), j'ai cherché le moyen de produire la formaldéhyde gazeuse 
en utilisant directement sa solution. Ce problème, si simple en apparence, 
n'avait pu être résolu jusqu’à maintenant. Le procédé qui vient d’abord à 
l'esprit consisterait à évaporer directement une solution d’aldéhyde. Mais 
il se produit, dès. que la concentration dépasse 40 pour 100, une polymé- 
risation qui augmente au fur et à mesure de cette concentration ; finale- 
ment, on obtient un résidu qui se solidifie et finit par brûler. Cela explique 
les insuccès obtenus par Philipp (*). D'autre part, Bardet a démontré 
l'impossibilité de stériliser une pièce de moyenne capacité en pulvérisant 
des quantités considérables de solution (*). 

» J'ai constaté, et c’est déjà un fait intéressant, que: la vapeur d’eau 
surchauffée pouvait, en passant dans une solution de formaldéhyde con- 
tenant un sel neutre en dissolution, entraîner rapidement les vapeurs 
aldéhydiques. Quatre à cinq heures de passage de vapeur d’eau dans une 
solution de formol suffisent pour saturer un espace de 700%, au point de 


(t) Comptes rendus, 1894. 

(?) Bulletin de Thérapeutique, avril et mai 1899. 
(*) Münchner med. Wochenschrift, 1895. 
(*) Bulletin de Thérapeutique, 15 mai 1895. 


% 
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stériliser, après dix-huit heures de contact, les germes pathogènes dispo- 
sés dans les diverses parties du local. Toutefois, cette méthode a l’incon- 
vénient de laisser une odeur un peu persistante (*). D’après un examen 
attentif que j'ai fait à ce sujet, j'attribue cette persistance d’odeur à 
l’adhérence de produits condensés contre les parois des murs, après l’éva- 
poration de l'humidité provenant de la vapeur d’eau. 

». Mais le problème de la transformation directe de la solution de formal- 
déhyde en vapeurs est atteint avec la plus grande facilité en se basant sur 
le principe suivant : la solution de formaldéhyde, chauffée dans un auto- 
clave, sous une pression de 3 à 4 atmosphères, laisse dégager ses vapeurs 
sans formation de produit polymérisé. En utilisant ce principe, j'ai exécuté 
des expériences, dont on trouvera le détail dans des Revues spéciales, et 
qui ne laissent aucun doute sur l’action microbicide des vapeurs ainsi 
obtenues. 

» L'appareil dont je me suis servi consiste en un simple autoclave, pouvant sup- 
porter une pression de 5 à 6 atmosphères, et muni de plusieurs orifices de dégage- 
ment. Une demi-heure suffit pour transformer 5ks de solution aqueuse à 4o pour 100 
en vapeurs de formaldéhyde, sans formation d’aucun produit polymérisé dans l’auto- 
clave. 

En résumé, ce dernier procédé, d’une exécution si simple, permet de 
saturer rapidement, par des vapeurs aldéhydiques pures, de grands espaces 
sans yintroduire de gaz délétère comme l’oxyde de carbone, et d'atteindre, 
en les détruisant, les germes pathogènes les plus divers, comme le prouvent 
les expériences (?). 


PALÉONTOLOGIE. — Sur l’existence de Dinosauriens, Sauropodes et Théro- 
podes, dans le Crétacé supérieur de Madagascar. Note de M. Cnarres 
Derérer, présentée par M. Milne-Edwards. 


« J'ai reçu, par l'intermédiaire de M. le médecin-major Salêtes, une 
belle série de fossiles crétacés provenant des environs de Mevarana, loca- 


(1) Expérience faite dans une des grandes salles du, Val-de-Grâce. 

(2) La question de savoir exactement à quel état se trouve l’aldéhyde formique ainsi 
réduite en vapeurs n’est pas résolue. L’aldéhyde formique liquide est obtenue en 
refroidissant, à 5o° au-dessous de zéro, des vapeurs provenant de la solution. Ce pro- 
duit se solidifie déjà à — 20° en une modification plus ou moins ‘soluble dans l’eau et 
l'alcool. Une autre modification, insoluble dans l'eau et l'alcool, appélée trioxymé- 
thylène,.est obtenue par évaporation de la solution commerciale. 
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lité située sur la rive droite du bras oriental de la Betsiboka, à 46!" au sud 
de Majunga (côte occidentale de Madagascar ). 

» Ces fossiles ont été recueillis, avec un zèle digne d’éloges, par 
M. Landillon, adjudant d’infanterie de marine, qui m'a transmis aussi des 
renseignements précieux sur ces gisements et sur la géologie de cette 
contrée. 

» La région serait constituée par un plateau régulier, d’une altitude de 
120% environ, en couches horizontales. L’entablement supérieur serait 
formé d’une assise calcaire, d’une dizaine de mètres d'épaisseur, découpée 
en corniches par l'érosion. On recueille, dans ces calcaires, de nombreux 
fossiles marins, tels que des Huîtres, les unes lisses du groupe de l'O. vesi- 
cularis, les autres plissées (A/ectryonia aff. larva ou ungulata); il y a aussi 
des Echinides et des moules de Natica, Turritella, Venus, etc. Cette assise 
appartient à la craie supérieure, vraisemblablement au Sénonien. 

» Le creusement de la vallée de la Betsiboka a entaillé profondément 
le plateau crétacé et a mis à jour des assises inférieures qui constituent 
sous forme d’argiles, d’argiles sableuses et de grès, les pentes du plateau 
principal, ainsi que de nombreux témoins, qui forment les collines basses 
des environs de Mevarana, jusque vers le bord du fleuve. C’est sur la sur- 
face dénudée et stérile de ces monticules argilo-sableux qu'ont été re- 
cueillis, en plusieurs points écartés les uns des autres, des ossements de 
Vertébrés, qui, à en juger par le nombre des fragments étalés à la surface, 
doivent être fort abondants dans ces couches. Cette formation argilo- 
sableuse à ossements de Reptiles semble d’ailleurs liée étroitement au 
Crétacé supérieur marin du. platéau, car des Moules de Bivalves el de 
Gastropodes analogues à celles de la table supérieure ont été recueillis 
dans les collines de la plaine, non loin des débris d’ossements. 

» L'étude de ces ossements m'a permis de reconnaître la présence de 
deux types bien distincts de Dinosauriens : 

» 1° Le premier, de grande taille, appartient au groupe des Sauropodes. 
Il est représenté par un gros fragment d’humérus, sans cavité médullaire, 
de forme comprimée d’avant en arrière, qui doit correspondre à un os de 
0,90 environ de longueur. Je lui rapporte deux vertèbres de la région 
caudale antérieure, l’une plus forte que l’autre, mais bien plus raccourcie ; 
le diamètre vertical du centrum est de 0",14 pour la première, de 0,045 
pour la deuxième. L’une et l’autre sont bien caractérisées comme vertèbres 
caudales par la présence, sur la face inférieure, en avant et en arrière, de 
facettes articulaires pour les os en chevron. Elles sont profondément pr ocæ- 
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liennes, caractère important qui se retrouve à un égal degré, dans le seul 
genre Titanosaurus Lyd., du Crétacé moyen de l'Inde et du Wealdien 
d'Angleterre. Les autres détails de ces vertèbres, comme la position très 
avancée de l'arc neural sur le centrum, la présence sur la face inférieure 
d’un sillon médian longitudinal, bordé par deux crêtes latérales diver- 
gentes en avant et en arrière, confirment ce rapprochement générique. 
L'espèce de Madagascar est toutefois différente du Titanosaurus indicus 
Lyd., dont les vertèbres caudales sont fortement comprimées en travers, 
et se rapproche davantage du T. Blanfordi Lyd. des mêmes couches de 
l'Inde, chez lequel le centrum des caudales a une section plus régulière- 
ment circulaire, sans la dépression latérale qui se montre dans le type de 
Madagascar (T. madagascariensis n. sp.). 

» J’attribue à ce même type, mais sans certitude absolue, une grande 
ossification dermique, à surface externe ornée de rugosités rayonnantes, de 
forme générale ovalaire, dont il est difficile, pour le moment, de préciser 
la position sur l’animal. 

» 2° Un dernier type, de l’ordre des Théropodes carnassiers, est indiqué 
par deux dents de petite taille, comprimées sur les côtés, présentant la 
forme recourbée en lame de sabre et les fines crénelures des deux bords 
tranchants, caractéristiques du genre Megalosaurus. Je lui attribue aussi 
une phalange unguéale en forme de griffe recourbée, et une vertèbre cau- 
dale allongée, amphicælienne, du type ordinaire des Megalosaurus. 

»_ Il est intéressant de constater que M. Lydekker (Paleontologia indica, 
sér. IV, vol. I) a décrit dans l’Inde, de l’Aorizon de Lameta, attribué au 
Crétacé moyen, des débris de Dinosauriens des deux genres Titanosaurus 
et Megalosaurus dont je viens de signaler la présence dans les couches cré- 
tacées supérieures de Madagascar. Cette communauté d’association des 
genres de Dinosauriens est un argument de plus à ajouter à ceux qui ont 
déjà été invoqués en faveur d’une jonction, à l’époque secondaire, entre 
la grande île de Madagascar et le continent indien. » 
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ZOOLOGIE. — Modifications apportees aux organes de relation et de nutrition 
chez quelques Arthropodes, par leur séjour dans les cavernes (‘). Note de 
M. Armaxn Viré, présentée par M. À. Milne-Edwards. 


« Nulle part l'influence du milieu ne se fait sentir plus vivement et d’une 
manière plus frappante que dans les cavernes : l'absence de lumière et la 
rareté des proies animales produisent, sur les animaux qui s'y trouvent 
entraînés et réussissent à s’y acclimater, des modifications de plusieurs 
ordres. | 

:» L’oœil, toujours atrophié, l’est plus ou moins, selon les espèces et selon 
les individus d’une même espèce. Chez certains Grustacés amphipodes 
(Gammarus, nov. species), il présente différents intermédiaires entre l’œil 
presque normal, d’une couleur rouge sang, paraissant encore apte à per- 
cevoir certaines sensations lumineuses, et l’œil complètement dépigmenté 
et ne conservant que sa forme extérieure primitive. Quelqués individus pré- 
sentent des degrés différents d’atrophie entre un de leurs yeux.et l’autre. 
Chez les Thysanoures (Campodes et Podurelles), l’évolution est plus accen- 
tuée : tandis que les Podurelles ont encore à la base des antennes quelques 
globules d’un rouge roussâtre, les Campodes n’ont plus aucune trace d’or- 
gane visuel. 

» Certains organes des sens ont pris la suppléance de l'œil. C’est ainsi 
que les antennes des Campodes, qui, chez certains individus, sont encore 
à peu près normales, atteignent chez d’autres une longueur plus que 
double et deviennent plus longues que le corps:1l en est de même de la 
fourche anale. Les poils tactiles qui recouvrent le corps prennent un dé- 
veloppement exagéré et semblent même aller, chez les Crustacés, jusqu’à 
envahir parfois le globe oculaire. 

» L'ouïe ne semble pas, par contre, s'être accrue proportionnellement, 
et l’on peut mener grand bruit autour des lacs souterrains sans faire fuir 
les animaux. * 

» L’odorat semble très subtil, et une proie corrompue abandonnée dans 
l’eau ou sur le sol est, en quelques minutes, envahie par une assez grande 
quantité d'animaux. 


(*) Recherches dans le Jura en 1894 et 1895, et études faites au laboratoire de Phy- 
siologie de la Sorbonne. 
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» Les organes digestifs se sont modifiés considérablement, par suite 
d'un régime qui va parfois jusqu’à l’absence complète de proie animale, 
pour des espèces normalement carnassières. C’est ainsi que deux Staphylins 
capturés en juin dernier dans la grotte de Baume-les-Messieurs (Jura) 
avaient leurs mandibules atrophiées. 

» Le tube digestif des Crustacés se trouve presque toujours rempli de 
l'argile du fond des lacs qui contient uniquement, outre les matières mi- 
nérales, de grandes quantités de microphytes (algues, moisissures, 
spores, etc.). Sous l'influence de ce régime, le tube digestif semble avoir 
grossi et il présente parfois des étranglements et une certaine tendance à 
se contourner. 

» Tous ces animaux sont dépigmentés plus ou moins complètement. 
Quelques exemplaires possèdent cependant encore une légère coloration 
rosée, ou de minuscules plaques d’un pigment noir et irrégulier, tranchant 
sur le fond décoloré des tissus. 

» À ce sujet, il m'a semblé intéressant de replacer certains individus à 
la lumière et de voir ce qui pourrait intervenir. L'expérience, interrompue 
par accident au bout d’un mois environ, était cependant déjà concluante ; 
les individus avaient été soigneusement choisis parmi les plus décolorés, 
ceux qui ne présentaient plus aucune trace de pigmentation. Dans cet 
espace de temps si court, on put voir apparaître de nombreuses petites 
taches noires, disséminées sur tout le corps, et particulièrement abon- 
dantes sur les organes accidentellement amputés et en voie de réparation, 
tels que antennes et pattes. Il semble donc que ce phénomène soit assez 
rapide. Des observations ultérieures nous renseigneront à ce sujet. 

» Les animaux trouvés se répartissent ainsi : 6 espèces de Crustacés 
(Amphipodes et Isopodes), 2 espèces de Thysanoures, 1 Acarien, 2 Arach- 
nides, 1 Gastéropode, etc. Ils proviennent principalement des grottes de 
Sainte-Catherine, à Consolation, commune des Maisonnettes (Doubs); 
Baume-les-Messieurs (Jura); Les Planches, près Arbois; les Nans, près 
de Nozeroy. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE — De la phagocytose chez les Huitres. 
Note de M. JoanNEs CHATIN. 


« ILest peu de groupes zoologiques dans lesquels la phagocytose s’exerce 
avec plus de constance et d’intensité que chez les Lamellibranches. Malgré 
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quelques assertions contraires, les Ostréides ne le cèdent nullement, sous 
ce rapport, aux Mytilides ou aux Unionides. Quels sont les éléments qui 
représentent les agents essentiels de la phagocytose ? Quel en est le but 
principal? Les auteurs qui ont mentionné la phagocytose chez les Lamelli- 
branches (leurs recherches ont surtout porté sur les Moules, les Unios, les 
Anodontes, etc.) l’ont généralement rapportée à l'intervention des glo- 
bules sanguins. Une telle conception se trouve en désaccord avec les faits 
observés. 

» Les globules sanguins des Huîtres mesurent en moyenne 10 4; rare- 
ment ils dépassent ce diamètre pour atteindre 12 u. Quel que soit l’or- 
gane dans lequel on les examine, quelles que soient les conditions de nu- 
trilion expérimentale auxquelles on tente de soumettre le Mollusque, 
jamais on ne les voit dépasser ces dimensions, ni offrir l'exemple du rapide 
accroissement qui sera bientôt présenté par d’autres éléments. 

» La constitution du globule est très simple, se résumant en un noyau 
qu’entoure une mince zone périphérique de protoplasma. Ce plasma est 
clair ou faiblement granuleux, sans qu’on y découvre la moindre trace des 
corps bistrés sur lesquels je ne tarderai pas à insister. 

» Il suffit de considérer cette structure, pour douter déjà de la réalité 
des actes de phagocytose attribués aux globules sanguins des Huîtres. 
L'extrème réduction de leur protoplasma somatique constitue, à cet égard, 
une disposition des plus défavorables, et l'observation confirme cette ap- 
préciation : quand un globule sanguin rencontre des corps étrangers 
flottant auprès de lui, on peut voir parfois des accolements momentanés 
se produire (surtout chez l’Huître portugaise), sans assister à une pénétra- 
tion intraplasmatique. Au contraire, celle-ci se constate aisément, selon le 
processus normal, dans les cellules conjonctives avec lesquelles les globules 
sanguins paraissent avoir été confondus à maintes reprises. 

» Je n’ai ni à rechercher ni à discuter les liens de:parenté pouvant 
exister entre ces deux types histiques. Rien de plus facile que de les diffé- 
rencier à l’état d’entités fonctionnelles : la taille, la structure, l'aptitude 
chimiotaxique, tout, en un mot, les distingue. 

» Par les chiffres donnés plus haut, on a pu juger des minimes dimen- 
sions du globule sanguin. La cellule conjonctive mesure fréquemment 50 y 
ou même plus de roou; elle peut atteindre 3004; sa taille est donc colos- 
sale, comparée à celle du globule. 

» Au point de vue de la structure, elle offre un corps protoplasmique 
dont l'étendue est toujours fort appréciable et dans lequel se trouve inclus 
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un noyau qui, tout en étant assez volumineux, ne possède pas la pré- 
éminence qui le caractérise dans le globule sanguin où il éclipse presque 
totalement la partie somatique de l’élément (*). 

» Observée à l’état statique, la cellule conjonctive est irrégulièrement 
arrondie, polyédrique, etc.; sous la moindre irritation du tissu ambiant, 
vraisemblablement aussi sous l'influence des variations du milieu intérieur, 
elle tend à passer à l’état dynamique. Les pseudopodes apparaissent alors, 
toujours plus développés que sur le globule, donnant à la cellule l'aspect 
et la valeur d’un vrai phagocyté. Sa nutrition devenant plus active, elle 
s'accroît promptement, rappelant les clasmatocytes des Vertébrés (Ran- 
vier). Corrélativement à ces manifestations d’une extrême vitalité, sur- 
viennent les actes de phagocytose. C’est même à ce moment qu’on peut le 
mieux les étudier. 

» Véritable amibe, la cellule se saisit des corps qu’elle rencontre ; pro- 
bablement la pénétration de beaucoup d’entre eux nous échappe, en raison 
de leur ténuité, de leur transparence ou de leur réfringence ; pour 
d’autres, au contraire, l’observation est aisée. De ce nombre sont des cor- 
puscules de forme variable, mais dont la coloration est presque constam- 
ment d’un brun bistré ; flottant dans le sang, les liquides cavitaires ou 
interstitiels, etc., ils deviennent la proie des phagocytes, qui en contiennent 
souvent plusieurs à la fois. 

» Ces corps ne doivent pas être confondus avec les granulations pig- 
mentaires qui déterminent, dans les macroblastes, la coloration verte ou 
brune dont j'ai fait précédemment connaître la nature : 1° les granu- 
lations chromatiques des macroblastes se forment par pigmentation pro- 
gressive du protoplasma, tandis que les corps bistrés sont extérieurs à la 
cellule, dans laquelle ils pénètrent par le jeu de ses pseudopodes ; 2° ces 
corps offrent constamment, qu’ils soient extra-cellulaires ou intra-cellu- 
laires, une coloration bistrée et une réfringence caractéristiques ; 3° on 
peut provoquer expérimentalement la pigmentation des macroblastes sans 
modifier l’aspect des corps bistrés, mais en constatant ultérieurement leur 
présence en grand nombre, comme on l’observe d’ailleurs chaque fois que 
le Mollusque est soumis à une alimentation intensive. 


(*) Les globules sanguins des Huîtres, comparés à ceux des autres Lamellibranches 
et spécialement à ceux des espèces d’eau douce, revêtent ainsi, presque toujours, un 
aspect embryonnaire des plus évidents, se traduisant par la karyomégalie qui vient 
d’être signalée. 


C. R., 1866, 5 Semestre. (T. CXXII, N°8.) 64 
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» Ceci mé conduit à examiner une dernière question : quel est le but 
de l’active phagocytose qui s'exerce vis-à-vis de ces corps bistrés? Elle ne 
saurait se rattacher à des faits de nutrition intra-cellulaire immédiate, ces 
corps demeurant tels quels dans le phagocyté, On né peut davantage 
les considérer comme des réserves alimentaires : loin d’être maintenus dans 
l'organisme, ils doivent en être promptement expulsés. 

» Lorsqu'un phagocyte est chargé de ces corps, il ne revient plus à l’état 
statique. Sa période de repos est close ; c’est sous l’aspect amiboïde qu’il 
se montre, suivant les grands courants sanguins, et gagnant les lacunes du 
manteau, des branchies, etc. Tôt ou tard, il parvient dans le voisinage de 
l’épithélium qui, seul, le sépare alors du milieu extérieur. Il franchit cette 
barrière, soit en s’insinuant entre les cellules, soit en les attaquant et 
s’ouvrant une brèche par laquelle d’autres le suivront. Au contact de 
l’eau ambiante, les phagocytes se désagrègent, mettant en liberté leur 
contenu qui semble surtout formé des résidus de la vie cellulaire et com- 
parable aux « boules hÿalines » signalées par M. de Bruyne chez divers 
Acéphales. 

» Aïnsi se constituent, entre les feuillets palléo-branchiaux, des amas 
de débris cellulaires, d’excreta, etc., que le jeu des cils vibratiles déplace 
plutôt qu'il ne les éloigne immédiatement. On s’explique dès lors l’innom- 
brable population de commensaux : Microrganismes, Annélides, Crus- 
tacés, elc., qui vivent entre les valves du Mollusque, grassement nourris 
par ses déchets. Ceux-ci sont d’autant plus abondants que l’alimentation 
de l’Huïître est, presque toujours, fort copieuse. Pour s’en convaincre, il 
suffit de se reporter aux observations dé MM. Bornet et A. Chatin : elles 
nous montrent le Lamellibranche ingérant des myriades d’Infusoires gorgés 
de Navicules, etc., qu'il ont déjà préparés pour leur propre entretien, 
lorsqu'ils sont avalés à leur tour. 

» Un tel régime exige corrélativement une excrétion quine se ralentisse 
jamais. Les organes bojaniens, etc.; ne sont pas seuls à l’assurer; ils 
trouvent, pour l'assainissement du milieu intérieur, de précieux auxi- 
liaires dans certaines cellules conjonctives, mobilisées én vue d’une pha- 
gocytose dont ces éléments représentent les agents essentiels et dont 
l'étude se prête à d’intéressantes déductions, comme j'espère l’établir dans 
une prochaine Communication. » 


fs 2 ARE N r : Fi + ii 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’action combinée de la lumière et de l’eau 
dans le dégagement du parfum des plantes (*). Note de M. Eucèxe MEes- 
NARD. 


« Dans une précédente Note (?), j'ai montré que certaines plantes sont 
capables de produire une émission subite et intense de parfum, soit par 
suite du contact de la main ou d’un léger choc (basilic), soit par une 
brusque exposition aux radiations solaires (tubéreuse). Sensibles à ces 
causes d'irritation, les cellules de ces plantes semblent se contracter el 
produire ce dégagement anomal de parfum. Le fait est beaucoup plus gé- 
néral, comme on va le voir, au moins en ce qui concerne la lumière. 


» Action de la lumière sur les corps odorants. — Pour dégager les données du 
problème, j'ai d'abord observé l'effet produit par la lumière sur des corps odorants 
ou des essences placés, soit dans l’oxygène, soit dans l'air, soit dans l’azote, et en fai- 
sant varier les conditions de température et d'humidité relatives. Ces expériences 
prouvent que la lumière n’est pas seulement susceptible de joindre son action à celle 
de l'oxygène pour amener la destruction des parfums, ainsi qu’on le croyait jusqu'ici, 
mais que son rôle est prépondérant dans tous les cas. 

» L'oxygène resteméanmoins un agent assez énergique qui nous donne souvent l'il- 
lusion d’une augmentation d’odeur, capable de masquer momentanément son œuvre 
d’anéantissement. Son action estlente, excitatrice, mais destructive cependant; l’action 
de la lumière est, au contraire, rapidement destructive, grâce à des propriétés chi- 
miques spéciales. 

» Les variations de la température et de l’état hygrométrique de l'air n’ont qu’une 
importance secondaire, 

» Action de la lumière sur des fleurs odorantes coupées. — J'ai ensuite expéri- 
menté sur des fleurs coupées (muguet, roses, œillet, etc.), qui forment l'intermédiaire 
obligé entre le cas précédent et celui qui ya suivre. Ici encore, l’agent actif par excel- 
lence, c’est la lumière; mais il ne produit son effet maximum que lorsque les tiges 
sont plongées dans l’eau ou dans la mousse humide. 

» Cela montre, de suite, que.la lumière agit physiologiquement sur la plante et 
l'expérience prouve que cette action dépend de la nature de la plante elle-même. C'est 
ainsi qu'avec les fleurs de muguet, les roses, les violettes et la plupart des autresfleurs 
odoriférantes, la lumière a pour effet de diminuer l'intensité du parfum; chez l’œillet 
blanc, au contraire, la lumière augmente en apparence cette intensité. 


(2) Laboratoire de Biologie expérimentale de l'École supérieure des Sciences de 
Rouen. 

(2) Eueëne Mesnar», Sur la mesure de l'intensité des parfums appliquée aux re- 
cherches biologiques (Comptes rendus, 9 décembre 1895). 


EE : 

» Dans toutes ces expériences, on trouve très nettement marquées, sur les courbes 
d'intensité de l’odeur que l’on peut tracer en suivant pas à pas les fleurs soumises à 
l'examen, des valeurs maxima et minima qui correspondent aux alternances du jour et 
de la nuit; mais il suffit qu’un ciel couvert ou pluvieux succède à un ciel clair et sec, 
pour qu’aussitôt l'allure du graphique se modifie notablement. 

» Effet combiné de la pression osmotique et de la lumière sur le dégagément des 
odeurs par les fleurs. — La lumière agit de même sur les fleurs odorantes non cou- 
pées et il se trouve que l’odorat permet, dans beaucoup de cas, d’apprécier la valeur 
de certains phénomènes biologiques qui passeraient inaperçus sans son intervention. 

» On constate alors, par exemple, qu'un simple arrosage, ou l’arrivée d’un nuage 
épais ou d’un temps pluvieux, suffisent pour que l’intensité du parfum soit augmen- 
tée. Sous l’influence de l’eau, les cellules se gonflent et cette turgescence semble avoir 
pour effet de rejeter au dehors l'huile essentielle localisée dans l’épiderme. 

» La lumière produit un effet contraire. On sait, depuis les belles recherches de 
Wiesner, de Sachs et de Stahl, que la lumière ralentit la naissance des cellules qui 
sont soumises à son influence et que certains corps de végétaux adultes s’approchent 
ou s’éloignent d’une source lumineuse, par suite d’un mécanisme qui n’est pas très 
bien connu. La méthode de la mesure de l'intensité des parfums prouve que le phéno- 
mène est général .et que, sur une plante adulte, même sans qu’il y ait de mouvements 
apparents, la lumière contracte les cellules et tend à contrebalancer l'influence de la 
pression osmotique. 

» Au surplus, cette contraction protoplasmique ne se fait bien sentir chez les 
plantes que si elles sont convenablement approvisionnées d’eau ; ce phénomène dépend 
de l'intensité de la lumière incidente et il peut être localisé. Prenons un exemple : 

» Sur un même pied d'Héliotrope, on observe deux sommités fleuries ; l’une d'elles 
est maintenue, comme toute la plante, à la lumière diffuse; l’autre est recouverte d’un 
écran opaque. Si, après avoir laissé souffrir cette plante de la sécheresse pendant 
quelques heures, on vient à l’arroser, on ne tarde pas à constater que l'intensité du 
parfum augmente beaucoup, et plus rapidement dans les fleurs maintenues à l’obscu- 
rité que dans celles qui sont restées exposées à la lumière. La turgescence se produit 
donc d’abord dans les parties de la plante qui sont protégées. Si la plante était, au 
contraire, totalement opposée à la lumière directe, les variations d'intensité se feraient 
à peine sentir, même dans les parties abritées : la plante semble tétanisée et contrac- 
turée. | 

» Cependant la lumière est nécessaire à l'élaboration du parfum, car, si l’on abrite 
une fleur contre la lumière, dès sa naissance, elle ne sera jamais odoriférante. 

» Dégagement périodique du parfum des fleurs. — Les courbes d'intensité, que 
l’on obtient en mesurant fréquemment l'intensité du parfum dégagé par les fleurs sou- 
mises aux expériences, accusent des valeurs maxima et minima, qui dépendent des 
alternances du jour et de la nuit. Or, ces variations périodiques peuvent être produites, 
en quelque sorte à volonté, soit par des arrosages, soit en interceptant tout ou partie 
des rayons lumineux par des écrans. On conçoit donc facilement combien cette ques- 
tion, en apparence si mystérieuse, du dégagement périodique des odeurs se trouve 
simplifiée, puisque les oscillations périodiques sont précisément la loi commune. 
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Mais, comme le temps lui-même, elles doivent être inconstantes, ce qui explique les 
dires contradictoires des observateurs. 

» Influence du climat. — La lumière agit chimiquement, en fournissant l'éner- 
gie nécessaire à la production des carbures d'hydrogène odorants et à leurs trans- 
formations ultérieures; elle agit mécaniquement, en modifiant la pression osmotique 
des plantes et en tendant constamment à régulariser la turgescence des tissus. 1l est 
facile, dès lors, de comprendre l’important changement que l’on observe dans la végé- 
tation, lorsque l’on passe des contrées septentrionales dans celles de la région médi- 
terranéenne, en Algérie et en Tunisie, par exemple. Les feuillages épais de nos forêts 
les tapis herbeux de nos prairies et de nos champs, toute cette verdure fait place à 
une végétation dure et squelettique; les feuilles, les rameaux y deviennent fréquem- 
ment épineux; la chlorophylle y perd sa teinte vert-pré et devient bleuâtre, grisâtre. 
La raison en est qu'il y a trop de lumière, pour une trop faible quantité d’eau. 

» L'une des premières phases de la transformation du produit odorant, celle pen- 
dant laquelle les huiles essentielles, nouvellement formées, laissent dégager leurs plus 
suaves odeurs, est rapidement franchie dans ces contrées; la plupart du temps, les 
arbres, les arbustes, les plantes maraîchères même, ne renferment plus que des 
résines et des baumes plus ou moins médicamenteux; les fleurs ont un parfum sans 
finesse; les fruits ont une saveur forte et une odeur aromatique qui déplaît. 


» En résumé, c’est la lumière et non pas l’oxygène, comme on l’a pré- 
tendu, qui est la principale cause de transformation et de destruction des 
substances odorantes:; mais ces deux agents semblent, dans beaucoup de 
circonstances, combiner leurs efforts. 

» L'action de la lumière se fait sentir de deux manières différentes : 
d’une part, elle agit comme puissance chimique capable de fournir de 
l'énergie à toutes les transformations par lesquelles passent les produits 
odorants, depuis leur élaboration jusqu’à leur totale résinification ; d’autre 
part, elle exerce une action mécanique qui joue un rôle important dans la 
biologie générale des plantes, et cette propriété explique, en somme, le 
mode de dégagement périodique des parfums des fleurs. L’intensité du 
parfum d’une fleur dépend, en effet, de l'équilibre qui s'établit, à toute 
heure de la journée, entre la pression de l’eau dans les cellules, qui tend 
à refouler au dehors les parfums déjà élaborés contenus dans l’épiderme, 
et l’action de la lumière qui combat cette turgescence. Toute la physiolo- 
gie des plantes à parfums découle de cette simple notion. 

» On s’explique ainsi pourquoi, dans les contrées de l’Orient, les fleurs 
sont moins odoriférantes que dans nos contrées; pourquoi les arbres, les 
arbustes, les fruits, les légumes même, y sont parfois remplis de produits 
odorants plus ou moins résinifiés; on s’explique aussi pourquoi la végéta- 
tion générale y est épineuse et squelettique : il y a, dans ces contrées, trop 
de lumière et pas assez d’eau. » 


! 
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ÉCONOMIE RURALE. — Procédé pour prévenir le notrcissement du cidre. 
Note de MM. Léox Durour et Lucrex Danrez. (Extrait.) 


« On sait que le cidre présente parfois la propriété de se colorer à l'air, 
en brun d’abord, puis en noir : on dit alors yulgairement que le cidre se 


tue. Nous avons remarqué que le noircissement du cidre est en relation 


avec la quantité de tanin que contient ce liquide. Il suffit de noter, avant 
l'analyse, si le cidre, versé dans un vase ouvert, reste inaltéré, ou s’il se 


tue légèrement, ou beaucoup : en comparant ces indications avec le con. 


tenu en tanin, fourni ultérieurement par l'analyse, on arrive à cette con- 
clusion que les cidres se tuent d’autant plus qu’ils sont plus riches en tanin. 

» Nous allons voir toutefois que d’autres substances, qui se trouvent 
dans le cidre, combattent l'effet du tanin : aussi existe-t-il des cidres qui, 
même riches en tanin, ne noircissent pas à l'air. 

» Les solutions de tanin s’oxydent à l’air en prenant une teinte brune 
de plus en plus foncée. D'autre part, toute cause qui augmente l’altération 
des solutions de tanin, augmente aussi le noircissement du cidre. On sait, 
par exemple, que les solutions alcalines produisent une coloration brune 
et immédiate des solutions de tanin; ces mêmes solutions alcalines accen- 
tuent beaucoup le noircissement du cidre. 

» Une autre cause accentue le noircissement pour certains cidres : il 
existe toujours dans le cidre des sels de fer qui, comme on le sait, pré- 
cipitent le tanin en noir; il en résulte une coloration beaucoup plus foncée 
que celle qui serait produite par la simple oxydation du tanin. 

» Pour combattre le noircissement du cidre, nous partons de ce fait 
connu, que la présence d’acides empêche les solutions de tanin de brunir 
a l'air. | 

» Si dans une série de tubes à essais, contenant la même quantité de 
cidre, on ajoute un même volume de solutions acides diversement con- 
centrées, on constate, au bout d’un certain temps, que le cidre est d'autant 
moins altéré que la solution ajoutée contient plus d'acide. Parmi les divers 
acides (malique, citrique, tartrique, etc.) dont nous avons étudié l’action, 
c’est l’acide citrique qui nous a fourni les meilleurs résultats. La dose à 
employer dépend du contenu en tanin et de la proportion d'acides libres 
existant naturellement dans le cidre. En ajoutant 108 à 158 d'acide citrique 
par hectolitre, on obtient un effet suffisant avec un cidre qui ne s’altère 
pas très rapidement. Pour un cidre noircissant vite, on pourrait prendre 
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208 à 3oë* par hectolitre; on poürrait même ajouter jusqu’à of" dans un 
cidre exceptionnellement riche en tanin, pauvre en acidés naturels, et 
dont le changement de couleur serait très intense. Même avec cette dose, 
onne donne pas au cidre une acidité désagréable au goût (*). » 


M: Cu. Leërann adresse la résolution d’une identité algébrique, signalée 
par Câtalan. 


M. J. Dunor adresse la description d’un appareil pour les opérations de 
la galvanoplastie, auquel il donne le nom de « Balancier referendum, gal- 
vanogrammètre automatique ». 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. 8 
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(‘) Ce travail a été fait au laboratoire de Biologie végétale de Fontainebleau, 
dirigé par M. Gaston Bonnier. 
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du 10 octobre 1895. Hommage à Lavoisier. Montluçon, 1895; gr. in-8°. 

Transactions of the New York Academy of Sciences, late Lyceum of Natural 
History. Volume XIV. October 1894 to june 1895. New York, published 
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ERRATA. 


(Séance du ro février 1896.) | 


Note de M. F. Gonnard, Sur quelques formes nouvelles de la calcite 
de Couzon (Rhône) : : 


D HR SUR RS 
Page 349, ligne 8, supprimez d° (503), d? (302). 
Même page, ligne 10, au lieu de 17, lisez 15. 
Même page, dernière ligne, au lieu de tantozonales, lisez tautozonales. 


RS TE LEE 
Page 350, ligne 22, au lieu de les faces d*,d* et d? donnent d’assez bonnes inci- 


7 
dences, lisez la face d* donne d’assez bonnes mesures. 


(Séance du 17 février 1896.) 
Note de M. Henri Moissan, Sur le carbure de lithium : 


Page 362, ligne 14, lisez 
CO: Li? + 4C— CLi+ 3CO. 
Page 363, ligne 36, lisez 


Théorie 

I. IL. JET. pour CLi. 
Carbone ...... 62,85 62,92 62,97 63,15 
Lithium ent 36,31 36,29 36, 4o 36, 84 


— RQ Qt 


